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  Paul KENNY.


  


  «L’humanité gémit à demi écrasée sous le poids des progrès qu’elle a faits. Elle ne sait pas assez que son avenir dépend d’elle. À elle de voir d’abord si elle veut continuer à vivre.»


  


  BERGSON


  


  «S’il reste encore, dans vingt ans, des lecteurs vivants de ce livre, c’est que le problème aura été résolu et qu’un désarmement nucléaire sera intervenu; sinon ce livre, comme toutes les œuvres humaines, sera réduit en poussière.»


  


  Jacques BERGIER


  À l’écoute des planètes.


  (Ed. Fayard)


  CHAPITRE PREMIER


  Les yeux rivés sur le centre de la piste, les spectateurs retenaient leur souffle. Un orchestre noyé dans l’obscurité jouait une danse orientale, et cet accompagnement discret rythmait le déhanchement d’un corps féminin dont la somptueuse nudité était nimbée d’une lumière crépusculaire.


  Fasciné, Jens Bogstad desserra de l’index son col de chemise. Il n’avait jamais rien vu d’aussi audacieux. C’était tellement suggestif qu’il était presque gêné de se trouver là.


  D’abord agenouillée, la femme s’était lentement affaissée en arrière et sa tête avait pris appui sur le sol, puis une sorte de houle langoureuse avait soulevé son ventre.


  Les yeux clos, la bouche entrouverte, elle semblait s’abandonner à une ondulation qui allait de sa nuque à ses genoux écartés; son torse se cambrait, retombait mollement tandis que ses reins se creusaient pour hausser les hanches en une offrande pathétique.


  La musique répétait maintenant toujours le même thème; les mouvements de la stripteaseuse lui obéirent avec une régularité obsédante pendant plusieurs minutes. Dans la salle, la tension grandit encore. Elle devint aiguë lorsque la cadence se mit à s’accélérer.


  Fédor Vorine, oubliant d’observer Bogstad, humecta d’un coup de langue ses lèvres trop sèches et ne détacha plus son regard des formes voluptueuses de la fille, agitées par une transe extatique.


  Les instruments jouaient crescendo. Tendant le cou, les hommes présents, clients et serveurs, guettèrent le soubresaut final, puissamment évocateur, de la belle artiste.


  Sur un dernier accord qui mourut en laissant un silence total, elle se tendit, bandée comme un arc, ses doigts griffant le parquet, puis elle roula de côté, anéantie.


  Le projecteur s’éteignit.


  Quand il se ralluma, elle était debout, souriante, et elle saluait l’assistance en distribuant des baisers de droite et de gauche, avec de petites génuflexions.


  Un tonnerre d’applaudissements se déchaîna tandis qu’elle fuyait vers les coulisses, ses mains pudiquement croisées sur sa poitrine.


  Libéré de l’envoûtement, Vorine éprouva une brève inquiétude.


  Un coup d’œil acéré, lancé vers la table où était assis Bogstad, le rassura. Le Danois n’avait pas profité de la pénombre pour quitter le cabaret. Il allumait une cigarette et, le teint congestionné, il renouait la conversation avec la femme qui l’accompagnait.


  Vorine but une gorgée de son whisky trop dilué. Vraiment l’attraction qu’il venait de voir était sensationnelle. Il se promit de revenir un soir où il ne serait pas en mission. Cette filature aurait au moins un mérite: elle lui avait révélé l’existence de cette boîte où, sinon, il n’aurait jamais mis les pieds.


  Ses pensées erraient complaisamment autour des images inoubliables imprimées en lui par le dernier numéro de strip-tease lorsque soudain, il fut mis en éveil par un geste de Bogstad.


  Ce dernier appelait le maître d’hôtel et extirpait son portefeuille de sa poche intérieure.


  Fédor Vorine avait réglé son William Lawson’s dès qu’on le lui avait apporté. Il se leva sans hâte et gagna la sortie. Débouchant sur la rue, il déclina l’offre du portier qui voulait lui procurer un taxi.


  D’un pas lourd, il descendit la rue Pigalle. À trois heures du matin, les enseignes lumineuses déversaient leurs feux multicolores sur des trottoirs déserts.


  Vorine sortit de cette zone de clarté trop vive. Il savait que Bogstad avait garé sa voiture dans la rue Victor-Massé, la première transversale.


  Dépassant la Mercedes du Danois, il poursuivit son chemin vers le croisement et s’apprêta à intercepter le premier taxi qui viendrait à sa rencontre.


  Une détonation assourdie retentit non loin de lui. Un choc brutal, sous son omoplate, le fit trébucher. Ses traits s’altérèrent et il tenta de se retourner, sa main droite remontant vers l’échancrure de son veston. Mais les façades basculèrent devant ses yeux. Il s’écroula sur les pavés en écrasant son bras sous son buste.


  Une voiture démarra sèchement. Elle enfila la rue de Douai et disparut avant qu’un témoin pût se rendre compte qu’un homme avait été abattu.


  De longues minutes s’écoulèrent. Une flaque de sang s’élargit sous le corps massif de Vorine.


  Par le plus grand des hasards, un car de police effectuant une ronde précéda sur les lieux du crime un éventuel noctambule.


  Le véhicule bleu foncé stoppa près de la victime et deux gardiens de la paix se précipitèrent vers elle. Le brigadier les rejoignit. Il eut tôt fait de juger l’état du moribond.


  —La civière, vite! intima-t-il aux agents.


  Puis, tandis que le blessé était introduit dans le car, le gradé grimpa auprès du chauffeur et lui déclara:


  —Mets le cap sur Lariboisière… Le gars a pris un pruneau dans le buffet. Une chance sur dix pour qu’il s’en sorte.


  Peu avant l’aube, l’officier de police de garde au commissariat de la rue Ballu fît la grimace en consultant les papiers d’identité que lui avait remis le brigadier.


  Le type abattu à quelques mètres du Tabarin était un citoyen soviétique. Apparemment, on ne lui avait rien dérobé: son portefeuille contenait une assez jolie somme d’argent. Un document spécial attestait qu’il jouissait de l’immunité diplomatique.


  L’hypothèse du crime crapuleux, ou celle d’un règlement de comptes du Milieu, devait donc être écartée.


  La plus élémentaire prudence commandait de refiler cette désagréable histoire à la D.S.T.


  Dès qu’elle fut alertée, celle-ci entama l’enquête en dépêchant des inspecteurs à l’hôpital et au commissariat.


  Le blessé, qui avait subi une transfusion sanguine, était entre la vie et la mort bien qu’on fût parvenu à extraire le projectile. D’après le chirurgien, en admettant que le Russe en réchappât, il ne pourrait parler avant 48heures.


  L’ambassade d’U.R.S.S. fut alors informée qu’un de ses ressortissants avait été victime d’une agression. – Apprenant qu’il s’agissait de Fédor Vorine, un fonctionnaire très contrarié insista pour se rendre au chevet du patient et y rester jusqu’à ce que ce dernier reprenne connaissance.


  À regret, on ne put lui accorder cette satisfaction. Le règlement de l’hôpital s’y opposait et, de plus, la police française entendait veiller sur la sécurité de Vorine. En d’autres termes, la D.S.T. souhaitait recueillir le témoignage du blessé hors de toute présence étrangère et de toute contrainte.


  Elle tenait à savoir, notamment, pourquoi Vorine trimbalait un pistolet sous son aisselle pendant sa sortie nocturne à Pigalle, et qui était l’individu dont il avait une photo d’identité dans la pochette de son veston. En outre, elle supposait que le Russe pourrait fournir un début de piste permettant de retrouver son agresseur.


  Vers la fin de la matinée, Sacha Poliansky eut une entrevue avec son compatriote Kirikov dans un immeuble du 8e arrondissement.


  De taille moyenne, Poliansky avait un visage commun, à l’expression plutôt bornée. Il avait un âge indéfinissable, oscillant entre 35 et 45 ans; un regard qui ne s’attardait sur rien. Sa mise était celle d’un employé besogneux: cravate d’un goût douteux et mal nouée, veston fatigué aux poches tombantes, pantalon trop long et trop étroit où ses genoux avaient imprimé deux bosses.


  Kirikov, plus jeune et plus élégant, arborait une mine intriguée quand il pénétra dans la pièce.


  —Fédor a été abattu la nuit dernière, lui annonça brièvement Poliansky d’une voix sourde. Il n’a pas été tué sur le coup mais il y a peu d’espoir de le sauver.


  Stupéfait, Kirikov dévisagea son chef.


  —Par qui? articula-t-il.


  Poliansky haussa les épaules.


  —C’est précisément ce que nous devrions élucider, rétorqua-t-il, acerbe. Vous n’aviez donc pas remarqué que Jens Bogstad était couvert?


  —Mais… il ne l’était pas! protesta Kirikov.


  Puis il corrigea:


  —Du moins, pas pendant les heures qui ont suivi sa descente d’avion. Évidemment, je ne peux rien garantir au-delà du moment où Fédor a pris la relève.


  Tourmenté, Poliansky marcha de long en large, ses pouces accrochés à sa ceinture. Il grommela:


  —En résumé, le fil de notre surveillance a été cassé, et Bogstad a eu le temps de prendre le large.


  Cette conclusion, irréfutable en apparence, n’était cependant qu’une façon d’exhaler sa mauvaise humeur. Car, au fond, cette attaque dirigée contre Vorine s’expliquait mal.


  Après un temps de réflexion, Kirikov s’en avisa aussi.


  —Je ne vois pas pourquoi des amis de Bogstad auraient assassiné Fédor, dit-il. Il y avait d’autres moyens de le neutraliser, si c’était nécessaire. Avez-vous la certitude que le Danois a profité des circonstances pour disparaître?


  Poliansky cessa de se balader comme un ours en cage.


  —Non, avoua-t-il en relevant la tête. Mais le contraire m’étonnerait. On n’a pas liquidé Vorine pour rien. Et nous savons à présent qu’une surveillance continue de Bogstad est une entreprise pleine de risques.


  Kirikov sortit de sa poche un paquet de Gauloises. Il en glissa une au coin de ses lèvres.


  —Quelles sont vos instructions? s’enquit-il en allumant son briquet.


  —Voyez si vous pouvez localiser Bogstad. Et puis, si vous parvenez à le repérer, nous serons peut-être amenés à l’enlever. Mais il faut que j’en réfère d’abord à Moscou.


  Hochant la tête en signe d’approbation, Kirikov se permit pourtant d’objecter:


  —Les événements semblent prouver qu’il est protégé par un service secret. N’est-ce pas une indication suffisante pour confirmer que l’homme est bien un espion?


  Poliansky le regarda de biais.


  —Le problème n’est pas là, prononça-t-il à mi-voix. Le M.V.D. soupçonne Bogstad d’être un agent de l’Ouest, mais il sait pertinemment que ce n’est pas un espion.


  Interloqué, Kirikov souffla un filet de fumée et demanda:


  —Que signifie cette distinction?


  —Un agent peut se voir assigner des tâches très diverses, allant du sabotage à l’intoxication, alors que l’espion s’efforce de rassembler des renseignements pour les expédier à ses chefs. Or, avec Bogstad, il se passe une chose très curieuse: il reçoit à Moscou, en provenance de l’extérieur, des informations sur les travaux d’urbanisme en cours en U.R.S.S.


  —Eh bien ça! c’est le monde à l’envers! s’effara Kirikov. Dans quel but lui envoie-t-on ces données?


  —Voilà justement où gît le mystère, souligna Poliansky sur un ton préoccupé. On aimerait savoir d’où son correspondant tient sa documentation et pourquoi celle-ci est réexpédiée en Russie. Nous espérions avoir quelques éclaircissements là-dessus en suivant Bogstad pas à pas au cours de sa randonnée en Europe. Malheureusement…


  Kirikov observa d’un air méditatif la fumée de sa cigarette.


  —Ça commence plutôt mal, constata-t-il. Fédor Vorine était-il au courant de ces arrière-plans?


  —Oui, bien sûr. Je croyais qu’il vous en avait parlé.


  Un silence plana.


  Poliansky alla vers un fauteuil, s’y laissa tomber. Puis il reprit:


  —Il y a encore une anomalie dans cette affaire. Si Bogstad s’est avisé qu’il avait une ombre derrière lui, pourquoi n’a-t-il pas fait coffrer Fédor? En tant qu’agent d’une nation du Pacte Atlantique, cela lui était facile.


  —J’y pensais tout à l’heure, déclara Kirikov, le front baissé. Le fait que Vorine a bel et bien essuyé un coup de pistolet pourrait impliquer, primo, que Bogstad n’est pas affilié à un S.R. officiel. Ou, secundo, que l’agresseur de Fédor n’est pas nécessairement un copain du Danois.


  Poliansky marqua son approbation: le raisonnement de son subordonné rejoignait ses propres vues.


  —Quoi qu’il en soit, nota-t-il, la policé française va rechercher le coupable. À l’heure actuelle, j’ignore si elle a des indices quelconques. Quant à vous, vous ferez bien de vous méfier. L’entourage de Jens Bogstad me paraît terriblement malsain.


  Au volant d’une Peugeot504 de couleur crème, l’inspecteur Leclos longeait une file ininterrompue de voitures en stationnement. Depuis dix minutes, il cherchait en vain une place où se garer. La patience n’étant pas un trait dominant dans son caractère, il se mit à grommeler des imprécations.


  L’homme qui était assis à côté de lui eut un imperceptible sourire. Grand, large d’épaules, il avait un front têtu, des yeux gris et un profil dont la sévérité s’effaçait subitement dès que se creusaient de petites rides au coin de ses paupières.


  —Ne vous énervez pas, le client est obligé de nous attendre, dit-il d’une voix chaudement timbrée.


  —Oui, mais je pourrais tournicoter comme ça pendant deux heures, maugréa Leclos. Et j’ai d’autres choses à faire après, moi…


  —Alors, collez-vous n’importe où. Tant pis pour la contredanse, vous la ferez sauter.


  —C’est contraire à mes principes, affirma l’agent de la D.S.T. Dans ma voiture personnelle, je suis un automobiliste comme les autres.


  Francis Coplan admira sans réserve cette intransigeance cornélienne jusqu’au moment où Leclos rangea sa 504 contre la bordure du trottoir en plein milieu d’un passage clouté.


  —Il y a des clous, fit-il remarquer.


  —Je sais, dit Leclos en calant le frein à main. J’ai le droit de me mettre en contravention, comme tout le monde. Je payerai le papillon, c’est tout.


  Ils débarquèrent à une centaine de mètres de l’entrée de l’hôpital Lariboisière, et Leclos, détendu, renoua leur conversation antérieure.


  —Marrante, cette succession de coïncidences… Il a fallu que ce Russe se fasse assassiner, et que nous soyons tous branchés sur l’affaire par nos chefs respectifs, pour qu’on se revoie à huit jours d’intervalle. À propos, votre amie Irène a-t-elle eu de gros ennuis?


  —Non, elle s’est admirablement tirée d’affaire, répondit Coplan(1). Où en est votre enquête concernant Vorine?


  —Nulle part, confia l’inspecteur. Et si vous voulez mon sentiment, elle n’ira pas très loin. Les Russes ne semblent pas souhaiter beaucoup qu’elle aboutisse. À l’ambassade, ils font des pieds et des mains pour soustraire Vorine à notre sollicitude. Ils pénétrèrent dans la grande cour entourée de longs bâtiments uniformes. Leclos guida son compagnon vers le pavillon où se trouvait la chambre du blessé.


  —Aviez-vous pris des précautions pour qu’on ne puisse pas communiquer avec lui? s’informa Coplan.


  —Eh oui… Mais je crains que, même sans avoir reçu l’ordre de se taire, le bonhomme prétende ne rien savoir.


  —Ce qui, du reste, ne serait pas impossible, estima Francis. Vorine appartient au service de sécurité de l’ambassade. Il ne s’attendait sûrement pas à être attaqué si ce qu’on m’a dit est exact.


  Leclos fronça les sourcils en tournant ses yeux vers lui.


  —On vous a dit quoi?


  —Que le cran de sûreté du pistolet trouvé dans son holster n’était pas dégagé.


  L’inspecteur cilla.


  Peu après, ils atteignirent une partie du couloir gardée par deux policiers en civil qui, assis sur un banc, étaient plongés dans la lecture de leur journal.


  —Voici l’autorisation de visite délivrée à monsieur, dit Leclos à ses collègues, en désignant Coplan d’un signe de tête. En plus, le hasard fait que c’est un de mes amis.


  Les deux agents chargés de la protection de Vorine murmurèrent une vague formule de politesse et acquiescèrent.


  L’inspecteur précéda Coplan. Il franchit le seuil de la chambre, interrogea du regard l’infirmière qui veillait sur le patient. Celle-ci lui dédia une mimique plutôt optimiste, quoique légèrement réticente.


  Coplan referma la porte derrière lui, considéra le masque blafard du Russe.


  Devinant autour de lui des présences étrangères, Vorine sortit de son assoupissement. Le cerveau embrumé, il se demanda si ces visiteurs étaient des compatriotes.


  Or, Coplan lui adressa la parole dans sa langue natale:


  —Alors, camarade, on se sent mieux?


  Vorine lui répondit d’un battement de paupières affirmatif, et ses traits frustes s’adoucirent.


  —Ça va, prononça-t-il du bout des lèvres.


  —Vous êtes en très bonne voie, confirma Francis sur un ton enjoué tout en approchant une chaise du lit. Mais il ne faut pas encore vous fatiguer. Avez-vous vu l’homme qui a tiré sur vous?


  Vorine fit non de la tête. Leclos, qui ne comprenaît pas la langue de Tolstoï, préféra ne pas intervenir.


  —Où était l’homme que vous gardiez à vue, quand le coup de feu a éclaté? hasarda Coplan, jouant sur une équivoque.


  Ignorant dans quelle mesure l’ambassade avait renseigné la police française, Vorine tomba dans le panneau.


  —Il descendait la rue Pigalle, je pense, articula-t-il faiblement. J’étais sorti avant lui du cabaret Roselune…


  Le visage de Coplan ne bougea pas. Le terrain sur lequel il s’engageait était périlleux.


  —Votre meurtrier, ce pourrait donc être lui? suggéra-t-il d’un air soucieux.


  —Niet, fit le Russe en balançant à nouveau la tête sur son oreiller. Bogstad réglait l’addition quand je suis parti, et il n’avait pas encore débouché dans la rue quand j’ai tourné le coin.


  Coplan approuva.


  —Mais comment saviez-vous qu’il allait emprunter la rue Victor-Massé? s’enquit-il.


  —C’est là qu’il avait garé sa voiture…


  —En aviez-vous relevé le numéro?


  Vorine récita:


  —7198 PX 75. Une Mercedes.


  Coplan nota quelques indications sur son calepin.


  —C’est très bien, conclut-il en relevant les yeux sur le blessé. Reposez-vous, à présent. Je ne vais pas vous ennuyer davantage.


  D’un clignement de l’œil, il fît comprendre à Leclos qu’ils pouvaient se retirer. L’infirmière prit le pouls de son patient en consultant sa montre-bracelet.


  Les deux enquêteurs s’esquivèrent mais, à peine dans le couloir, l’impatience de Leclos se libéra:


  —Qu’avez-vous dégoisé, tous les deux? Vous a-t-il révélé quelque chose de valable?


  —Je le présume, opina Francis. Le tireur était probablement de mèche avec un nommé Bogstad, que Vorine surveillait ce soir-là.


  —Oho, fit Leclos, intéressé. Il a donc admis qu’il était en service commandé?


  —Oui. C’est assez inattendu, n’est-ce pas? Mais il n’a pas encore l’esprit très clair, et je crois l’avoir induit en erreur sur ma véritable qualité. Cela dit, vous n’aurez pas grand mal à retrouver la trace de ce Bogstad: j’ai noté le numéro de sa Mercedes, que m’a dicté Vorine.


  L’inspecteur se frotta les mains. Il adressa un petit signe amical à ses collègues en faction non loin de la porte, puis il enchaîna:


  —Ce particulier va certainement tomber des nues quand nous l’interrogerons mais…


  —Ne l’interrogez surtout pas! l’interrompit Coplan. Bornez-vous à le localiser, et ensuite reprenez contact avec mon service. Pour nous, l’identité du meurtrier n’a qu’une importance secondaire. Les dessous de cet attentat excitent davantage notre curiosité.


  CHAPITREII


  L’immatriculation de la Mercedes apprit à Leclos que cette voiture appartenait à une agence de location située rue Saint-Lazare. Il fila aussitôt à cette adresse et fut reçu par une secrétaire à lunettes, jolie, froide, très femme d’affaires.


  L’inspecteur exhiba sa carte, ce qui ne troubla guère son interlocutrice.


  —Je désirerais savoir à qui vous avez loué la berline Mercedes7198 PX75, ces jours derniers, déclara-t-il en fixant la demoiselle avec insistance.


  Imperturbable, elle entreprit de consulter des fiches rangées dans un casier métallique posé sur le coin de son bureau. Elle en préleva une, l’examina une seconde.


  —Cette voiture a-t-elle provoqué un accident? s’informa-t-elle d’un ton neutre.


  —Non, dit Leclos, laconique.


  L’employée prononça:


  —La location a été effectuée pour le compte de l’ambassade du Danemark, par une dame nommée…


  Elle se pencha, poursuivit:


  —… Nommée G. Molteren.


  —Quand?


  —Le 12… Il y a quatre jours.


  —Et pour combien de temps?


  —Pour une semaine.


  —Bon, je vous remercie, dit Leclos. Soyez discrète, voulez-vous? Ne mentionnez ma visite à personne, c’est préférable.


  La secrétaire acquiesça en silence. L’inspecteur marmonna un «au revoir» distrait et ressortit.


  Connaissant la prudence de ces firmes, il songea que les allégations de la cliente avaient dû être vérifiées, et qu’apparemment Vorine s’était mépris: Bogstad s’était déplacé dans une voiture empruntée, et non pas dans la sienne.


  Quand Leclos eut regagné son bureau, il formula in petto une hypothèse: il se produit assez fréquemment qu’une ambassade loue une voiture pour la mettre à la disposition d’un hôte de passage. Dans cette éventualité, Bogstad n’était peut-être arrivé à Paris que très récemment…


  L’inspecteur appela les Renseignements généraux, demanda si l’on possédait certaines indications sur un étranger appelé Bogstad. Non, il ne pouvait rien dire de plus: ni le prénom ni la nationalité de l’intéressé n’étaient connus.


  Cependant, au bout de quelques heures, Leclos fut avisé qu’un citoyen danois portant le nom de Jens Bogstad avait débarqué à Orly le 13, d’un Tupolev venant de Moscou. L’individu en question était descendu à l’Hôtel de Paris comme en témoignait une fiche de cet établissement. Âge: 38 ans. Profession: agent diplomatique.


  Leclos médita en étirant son nez. Ensuite il saisit le combiné de son téléphone et forma le numéro de l’Hôtel de Paris.


  —M.Bogstad séjourne-t-il toujours chez vous? s’enquit-il.


  —Un moment, je vous prie.


  Peu après, la voix du standardiste résonna:


  —M.Bogstad a quitté l’hôtel ce matin, monsieur.


  —Merci.


  L’inspecteur raccrocha, le regard vague.


  Le Danois avait eu amplement le temps de sortir de France… Néanmoins, Leclos jugea bon de rappeler les Renseignements généraux.


  —Ce Bogstad n’est plus à l’adresse indiquée. Communiquez-moi sa nouvelle résidence ou sa fiche de sortie lorsque ces données parviendront au «mouvement».


  Après quoi, Leclos se mit en devoir d’informer le S.D.E.C.(2) des premiers résultats de ses investigations.


  *


  * *


  Le lendemain matin, à l’ambassade du Danemark, Coplan sollicita une entrevue avec MmeMolteren. Sur le carnet de formules que lui tendait l’huissier, il inscrivit son nom et, sous la mention «Objet de la visite»: concerne l’utilisation de la voiture Mercedes prise en location le 12 courant.


  Il ne dut guère attendre. On le fit entrer dans un bureau occupé par une femme d’une trentaine d’années, bien en chair et à la mine très affable. Elle posa sur Coplan un regard empreint de sympathie.


  —Nous n’allons pas prolonger le contrat, dit-elle d’une voix douce. La voiture vous sera restituée demain.


  Coplan sourit.


  —Je ne suis pas délégué par l’agence, rectifia-t-il. Je voudrais simplement savoir si M.Bogstad s’est servi de cette berline.


  La Danoise eut un bref étonnement.


  —Euh… oui. C’est-à-dire que… nous l’avons utilisée ensemble. Je l’ai piloté dans Paris pendant son séjour. Pourquoi me demandez-vous cela?


  —Parce que l’itinéraire accompli par cette Mercedes dans la soirée du 14, donc mercredi, intéresse la police, avança Coplan, toujours suave.


  Grete Molteren ouvrit de grands yeux clairs.


  —Mais… il ne s’est rien passé de spécial, dit-elle. J’ai dîné avec M.Bogstad à l’Écu de France, puis nous sommes remontés à Pigalle pour assister à un spectacle de cabaret. Vers 3heures du matin, je l’ai reconduit à son hôtel et je suis rentrée chez moi, à Neuilly.


  Elle avait légèrement rougi, mais Coplan fut pourtant convaincu de sa sincérité. Ce qu’elle relatait confirmait les dires de Vorine.


  —M.Bogstad ne vous a quittée à aucun moment?


  —Jamais.


  —Est-il venu à Paris pour des raisons privées ou d’ordre professionnel?


  La Danoise devint plus réservée.


  —Il est en congé, répondit-elle avec une nuance d’agacement. Il a voulu se tremper dans l’atmosphère parisienne avant de prendre le bateau pour les îles Canaries, à Cherbourg. Rassurez-vous: il ne s’est pas servi de la Mercedes pour commettre un hold-up.


  —Je vous crois volontiers, assura Coplan. Je conçois que mon attitude peut vous paraître étrange mais, en réalité, je tenais à vous faire part de ceci: des agents soviétiques dont nous surveillons les agissements ont filé votre Mercedes. Il semble donc que les Russes se méfient de M.Bogstad, et il n’est peut-être pas mauvais que votre collègue le sache.


  Le visage de Grete Molteren exprima une vive surprise.


  —C’est incroyable, murmura-t-elle, suffoquée. Il ne s’en doute certainement pas… De toute manière, vous avez bien fait de me prévenir et je vous en remercie très sincèrement.


  —Rien de plus normal, entre alliés, rétorqua Coplan avec bonhomie. Quand M.Bogstad part-il en croisière?


  —Aujourd’hui même… Peu avant minuit.


  —Eh bien, souhaitons qu’il fasse bon voyage, conclut Francis.


  Il échangea un cordial shake-hand avec son interlocutrice encore ébahie et s’en alla.


  Une demi-heure plus tard, il rapporta cette conversation à son directeur.


  Le Vieux, appuyé sur ses coudes, l’écouta en arborant une face bougonne. Cette affaire l’embêtait. Il était obligé de s’en occuper mais un règlement de comptes discret entre gens de métier, étrangers par surcroît, n’était qu’un incident banal peu susceptible de lui apprendre des choses passionnantes.


  —Ce Bogstad m’a tout l’air d’être un «honorable correspondant» et sa ronde amie n’en sait rien, bien entendu, résuma Francis.


  —Ouais, grogna le Vieux. La seule bizarrerie dans cette histoire, c’est qu’on l’ait doté d’un garde du corps à la détente facile.


  —Abattre Vorine était un procédé expéditif, mais radical, pour se débarrasser de lui avant une rencontre importante, émit Coplan, qui triturait une cigarette.


  —Expéditif, mais maladroit, opposa le Vieux. Vous pensez bien qu’après un coup pareil, Bogstad ne pourra plus jamais retourner en U.R.S.S.!


  —Et s’il se savait grillé avant son départ de Moscou? renvoya Francis, impavide.


  Son chef afficha une mine perplexe. Il avait envie de donner le feu vert à la D.S.T. et, en ce qui concernait le S.D.E.C., de clore le dossier. Que l’agresseur de Vorine fût arrêté ou non le laissait parfaitement froid. Cela sortait de son domaine.


  Coplan, dans l’expectative, finit par allumer sa Gitane.


  Le Vieux le regarda par en dessous.


  —Qu’est-ce que vous mijotez?


  —Moi? J’attends des ordres, sans plus.


  —Quelle idée avez-vous derrière la tête?


  —J’en ai plusieurs. Les mêmes que vous, probablement.


  —C’est-à-dire?


  —Que Bogstad, travaillant pour les Russes, aurait pu être désigné à notre attention par ce biais, et qu’il participe à une manœuvre d’intoxication. C’est une hypothèse parmi d’autres…


  —Plausible, acquiesça le Vieux. Secundo?


  —Qu’il est un informateur de l’O.T.A.N., d’où son escale à Paris. Et la riposte catégorique de ses anges gardiens…


  —Ça, c’est un point que je peux éclaircir, spécifia le Vieux. Si j’obtiens une réponse affirmative, autant laisser tomber les poursuites séance tenante. On m’y contraindrait tôt ou tard.


  Il agrippa un téléphone blanc, appuya sur un bouton encastré à côté du disque, puis il décrocha: cette ligne spéciale le reliait directement au S.R. de l’O.T.A.N., en Belgique.


  Il s’identifia par une formule de reconnaissance puis, ayant reçu la réponse correcte, il parla:


  —Je dois être édifié de toute urgence sur la question suivante: un agent diplomatique danois du nom de Bogstad, venant de Moscou et arrivé à Paris le 13, est-il catalogué comme un de vos correspondants?


  — Je vous rappellerai dans dix minutes, dit une voix impersonnelle, en bon français mais avec l’accent américain.


  Le Vieux remit le combiné sur le socle.


  —Leur ordinateur va nous renseigner rapidement, annonça-t-il.


  —D’accord, mais pouvez-vous prendre pour parole d’évangile ce qu’on vous racontera? demanda Coplan, relativement sceptique.


  —Oui, affirma le Vieux. Étant donné la complexité croissante des services secrets nationaux des membres du Pacte Atlantique, et la cohésion qui doit exister dans la défense commune, un échange de renseignements de cet ordre est devenu indispensable. Sinon, nous risquerions de nous tirer mutuellement dans les pattes à tout bout de champ.


  Coplan hocha la tête.


  —Ce système est dangereux, estima-t-il. Si l’adversaire réussissait à faire parler cette machine à son profit, il s’amuserait beaucoup. À toutes fins utiles, ne serait-il pas bon de vérifier si, effectivement, Bogstad va s’embarquer ce soir à bord de ce navire?


  —Oui, au fait, admit le Vieux, songeur.


  Il appuya sur une touche de son interphone et lança:


  —Pontvallain, quel est le bateau qui appareille de Cherbourg, vers minuit, à destination des Canaries?


  —Un instant, nasilla le petit haut-parleur.


  Le Vieux dit à Coplan, tout en gardant le doigt sur la manette:


  —Le gars qui a descendu Vorine est fichu d’accompagner Bogstad jusqu’au pied de la passerelle…


  —Et même au-delà! Nous devrions prévenir Leclos.


  Il y eut un silence. Enfin, Pontvallain se manifesta:


  —Vous écoutez? C’est le paquebot Acadia. Il va prendre des passagers à Southampton, puis il fait escale à Madère et, au retour des Canaries, à Tanger. Classe unique.


  —Bon, tâchez de savoir, par l’Agence Cook, s’il reste des cabines vacantes.


  —Entendu.


  Se tournant vers Coplan, le Vieux reprit:


  —Tout compte fait, il me déplairait que ce Danois s’évanouisse dans la nature sans que nous…


  Le sourd ronflement du téléphone de la ligne spéciale l’empêcha de terminer sa phrase. Il décrocha, répéta les mots clés, prêta l’oreille.


  Ses paupières battirent derrière ses lunettes tandis que ses traits revêtaient une expression tendue. Lorsque le message lui eut été transmis, il se carra dans son fauteuil en braquant sur Coplan un regard madré.


  —Ce type n’est pas recensé au fichier de l’O.T.A.N., dévoila-t-il. Qui plus est: le Danemark interdit à ses représentants diplomatiques de se livrer à des activités d’espionnage. Alors, pourquoi les Russes sont-ils à ses trousses?


  —On trouve toujours preneur pour des tuyaux intéressants. Bogstad travaille sans doute à son compte.


  —D’accord, mais dans cette hypothèse, il ne mérite aucun ménagement de notre part, et les tueurs qui le protègent doivent être coffrés.


  Le Vieux se malaxa le menton, l’air absent.


  —Retournez voir Vorine, décida-t-il. Demandez-lui si la photo qu’il détenait était celle de Bogstad; dans la négative, réclamez un signalement détaillé du Danois. Nous allons nous occuper de lui.


  *


  * *


  De l’intérieur du train, les voyageurs distinguaient mal les maisons de Cherbourg. Une obscurité presque consistante masquait le paysage, piqueté çà et là de pauvres points lumineux, trop indigents pour éclairer le poteau qui les supportait. Le ciel et la ville se confondaient en une seule masse noire, compacte, dans laquelle le convoi se frayait lentement un chemin.


  Jean Legay, seul dans son compartiment, attira sa valise hors du filet à bagages. Il se sentait assez guilleret. Une heure plus tôt, en revenant du wagon-restaurant, il avait repéré Bogstad qui, installé en première dans un coin de fenêtre, lisait paisiblement un journal. Donc, pas d’erreur: lui, Legay, ne courait plus le risque de voir décommander «sa» croisière en dernière minute, puisque le Danois s’embarquait comme prévu.


  Le train continua de ralentir, passa sur des aiguillages. Des dépendances de la gare devinrent visibles et les luminaires se multiplièrent à son approche. Les gens –au terminus de la ligne, il en restait peu– passèrent dans le couloir.


  Sans se presser, Legay se prépara à descendre. Il ne se soucia pas de Bogstad quand, enfin, les wagons s’immobilisèrent le long du quai.


  Un délégué de la compagnie de navigation lorgnait les étiquettes attachées aux valises, en vue de prévenir les personnes qui devaient monter à bord de l’Acadia qu’un car spécial les attendait sur le parvis de la gare.


  Legay confia sa valise à un porteur de l’armement chargé de transférer les bagages des passagers dans la soute du car. Ensuite, les mains dans les poches, il rejoignit le véhicule où, déjà, six ou sept voyageurs avaient pris place. À la demande du guide, il exhiba son billet de traversée, fut autorisé à monter.


  Jens Bogstad survint quelques minutes plus tard. Il n’avait pas quitté ses malles d’une semelle pour être sûr qu’elles ne s’égareraient pas. Il grimpa dans le bus et s’assit au second rang des fauteuils alors que Legay s’était relégué dans le fond.


  Quelques instants s’écoulèrent en silence. Quand les porteurs eurent logé leur cargaison dans le vaste coffre du véhicule, le guide se munit d’une liste et fit l’appel des partants.


  Son pointage prouva qu’il n’y avait pas de défection. Alors il ferma la portière, le moteur se mit à gronder, le Saviem s’ébranla sur les méchants pavés de la chaussée.


  Les rues étaient désertes, sinistres. Parfois, à la faveur d’une échappée, les occupants du car apercevaient les mâts et les cheminées de chalutiers amarrés dans un des bassins.


  Cette atmosphère plaisait à Legay. Il avait gardé la nostalgie de la marine, et cette promenade nocturne dans Cherbourg ravivait en lui de nombreux souvenirs.


  Par acquit de conscience, le chauffeur faisait clignoter ses phares à chaque croisement, précaution superflue car les voitures privées ne circulaient plus à cette heure.


  Or, inopinément, et malgré cet avertissement lumineux très explicite, une auto surgit d’une rue latérale quelques secondes avant que le car n’atteigne le carrefour, et elle cala net en plein milieu de la voie.


  Le chauffeur du car freina brutalement pour éviter la collision. Ses passagers furent projetés contre le dossier des sièges antérieurs et le guide faillit passer au travers du pare-brise.


  Des insultes montèrent aux lèvres du conducteur, indigné par la stupidité de l’imbécile qui avait bloqué au lieu d’accélérer. Mais ses yeux s’écarquillèrent et aucun son ne sortit de sa gorge.


  Pistolet au poing, deux individus vêtus de gabardines au col relevé, coiffés d’un feutre dont le bord était rabattu sur leurs yeux, avaient jailli de l’autre voiture. L’un d’eux se planta devant la vitre ouverte à la gauche du conducteur et il tint celui-ci en joue. L’autre ouvrit la portière du côté du guide. Ses yeux fouillant l’obscurité, il proféra:


  —Que personne ne bouge! Monsieur Bogstad, veuillez descendre immédiatement, sinon je serai forcé de vous abattre sur place.


  Paralysés de stupeur, les occupants du car eurent un frisson. Ils se demandèrent auquel d’entre eux s’adressait cette injonction.


  Legay, à demi baissé sur la dernière banquette, se demanda pendant un quart de seconde comment il devait réagir. Son arme était dans sa valise.


  Il perçut soudain le faible crissement d’une voiture qui s’arrêtait pile derrière l’autocar.


  CHAPITREIII


  «Coincé», pensa Legay, réalisant que le véhicule était cerné par les assaillants. Mais à peine eut-il le temps de s’en aviser qu’un coup de feu tonna, bientôt suivi de plusieurs autres.


  L’individu qui menaçait le chauffeur s’écroula, foudroyé. Son acolyte, l’homme qui était grimpé sur le marchepied pour interpeller Bogstad, sauta à terre, prêt à contre-attaquer. Il fut atteint par un projectile alors qu’il pointait son pistolet vers une forme sombre planquée à l’angle de la carrosserie. Il chancela comme s’il avait encaissé un direct en pleine figure, cogna la portière avant de plier les genoux pour s’affaler sur les pavés.


  Instinctivement, tous les voyageurs s’étaient recroquevillés sur eux-mêmes pendant cette brève fusillade. Jean Legay, par contre, s’efforçait de voir au travers des vitres ce qui se passait à l’extérieur.


  L’auto placée en travers de la rue partit en flèche, poursuivie par un nouveau chapelet de détonations. Un inconnu apparut à l’entrée du car.


  —Démarrez, foncez vers la gare maritime! intima-t-il au chauffeur.


  Happé par la nuit, il s’évanouit aussi vite qu’il avait surgi.


  Legay, se retournant d’un bloc, regarda par la lunette arrière. Il vit s’engouffrer deux silhouettes dans la voiture dont le pare-chocs touchait celui du car. Ce dernier s’ébranla dans un fort grondement de moteur, son embrayage malmené par les gestes impétueux du conducteur affolé.


  Legay, en s’éloignant du lieu de l’algarade, put se rendre compte que les phares de l’autre voiture étaient éteints. Elle évita les deux corps étendus sur le sol et bifurqua sur la gauche; Legay la perdit de vue car des maisons s’interposaient entre elle et lui.


  Ses compagnons de route, se remettant de leur frayeur, lancèrent des exclamations diverses qui traduisirent leur indignation et leur effarement. Bogstad ne broncha pas, alors que ses voisins s’agitaient. Le guide, qui seul pouvait l’identifier comme étant à l’origine de l’échauffourée, était livide et n’osait pas le questionner.


  —Il faut arrêter, prévenir la police! clama quelqu’un.


  —Ah non! protestèrent plusieurs voix. Continuez jusqu’au bateau: il y a des policiers à l’embarcadère.


  —C’est une bataille de gangsters. Nous, on s’en fout! s’écria un autre, furibond. En voilà des mœurs!


  Ils furent tous mis d’accord par la halte brusque du car, à proximité d’un escalier monumental en ciment, donnant accès au premier étage d’un long bâtiment parallèle au quai.


  —Un peu de calme, je vous prie, articula le guide avec effort. Attendez ici. Je vais chercher les inspecteurs là-haut…


  Il ouvrit la porte, mais un concert de récriminations s’éleva derechef.


  —Comment? Vous n’allez pas nous empêcher de descendre, j’espère? brailla un Français.


  —Was sagt er? grommela un Allemand, suspicieux, tout en quittant sa place.


  Ceci donna le signal d’un tohu-bohu, les gens étant trop énervés pour rester immobiles.


  Le guide comprit qu’il n’empêcherait pas ses voyageurs d’en faire à leur tête. Il sortit du car, fut agrippé au bras.


  —Police! lui jeta Leclos. Que s’est-il passé? Est-ce sur votre véhicule qu’on a tiré?


  D’autres agents de la D.S.T. l’entouraient. Ils avaient abandonné leurs cachettes quand des coups de revolver avaient éclaté au loin.


  —Non, balbutia le délégué de la compagnie. Des b… bandits se sont bagarrés entre eux. L’un d’entre eux vou… voulait enlever M.Bogstad!


  Le sang de Leclos ne fit qu’un tour.


  —L’ont-ils emmené? interrogea-t-il d’une voix étranglée.


  —Non. Il est là! D’autres types sont intervenus. Il y a eu un duel, les deux bandes se sont canardées… Deux hommes au moins ont été abattus.


  —Où l’attaque s’est-elle produite?


  —À l’intersection de la rue Cachin et de l’avenue Aristide-Briand, à deux pas d’ici.


  L’inspecteur Leclos n’en demanda pas davantage. Les gardes du corps de Bogstad n’étaient donc pas dans le car. Ils l’avaient escorté à distance, en prévision d’une tentative de ce genre.


  —On y va, les gars, dit Leclos à ses collègues. Sauf toi, Gibert: recueille les dépositions du chauffeur et du guide. Pourvu qu’on arrive avant qu’un de ces types soit mort.


  Les agents de la D.S.T. refluèrent vers une 403 familiale rangée à l’ombre de l’escalier tandis que les occupants du car, exaspérés, débouchaient un à un du lourd véhicule.


  Les porteurs s’affairèrent à extirper les bagages de la soute et à les placer sur des chariots qui, par un ascenseur, les achemineraient dans les locaux de la douane.


  Les premiers passagers débarqués empruntèrent l’escalier. La 403 fila vers l’avant-port.


  Bogstad se comporta exactement comme s’il était en dehors de toute cette histoire. Pourtant, il devait avoir chaud… N’allait-on pas le retenir pour l’enquête? Son nom avait été prononcé devant les policiers, il l’avait entendu.


  Jean Legay l’observa du coin de l’œil tout en escaladant les marches. Le Danois ne paraissait pas ému. Il est vrai qu’il ne pouvait se douter que ces policiers partis vers le lieu de la bagarre étaient venus spécialement dans l’intention de mettre la main au collet de ses protecteurs.


  Montant d’un pas agile, Legay parvint l’un des premiers dans la salle brillamment illuminée des pas-perdus. Il repéra Coplan qui, à quelques mètres du guichet de contrôle des billets, remplissait une fiche d’embarquement.


  Legay se mit dans la file, passeport et bulletin de passage dans la main. Quand il fut entré en possession de la carte, il alla se placer comme par hasard auprès de son collègue et il commença à inscrire sur la fiche les mentions d’état civil demandées.


  Coplan ne lui décocha qu’un regard machinal, puis il se dirigea dans la salle voisine. La présence de Legay lui indiquait que Bogstad se trouvait parmi les arrivants. Il pouvait donc monter à bord.


  Les douaniers se fièrent à sa parole quand il leur affirma qu’il n’exportait pas d’objets de valeur. Par le tunnel suspendu joignant la gare à la coque du navire, Coplan gagna le hall de réception des passagers.


  Un chef steward galonné, entouré de garçons de cabine, détacha une souche de son billet, réclama son passeport, lui indiqua ensuite son chemin: coursive de gauche, vers l’avant, sur le main-deck(3), à l’étage au-dessous.


  Coplan descendit, emprunta un interminable couloir blanc, consulta les numéros tout en évitant les tas de valises qui jalonnaient son parcours.


  Intercepté par un garçon en veste de coutil bleu clair, il cita la cabine qu’il cherchait: par groupes de quatre, elles s’ouvraient sur de petits couloirs transversaux, et, pour un nouveau venu, cette disposition était assez déroutante.


  Coplan fut introduit par son cicérone dans le local qu’il allait partager avec Legay pendant la durée de la croisière.


  En attendant ses bagages, il inspecta les lieux. L’aménagement était sobre et confortable: deux couchettes superposées, lavabo, armoire-penderie, un sofa et une table basse, large hublot donnant vue sur la mer.


  Pour tuer le temps, Coplan étudia le plan du navire et la brochure destinée à renseigner les touristes sur l’emplacement des bars, bureaux, salons et boutiques existant à bord, ainsi que sur l’organisation des services.


  Dix minutes plus tard, Legay fît son apparition. Un porteur lui succéda, qui déposa leurs valises sur la moquette. Quand l’homme se fut retiré, Legay dit à mi-voix, en exhalant un soupir:


  —Ben mon vieux… J’ai assisté à une drôle de corrida, entre la gare et le port. Des types ont tenté de s’emparer de Bogstad…


  —Ça ne m’étonne qu’à demi, lui avoua Coplan avec calme. Raconte.


  Son collègue lui relata l’attaque du car et la riposte décisive des inconnus qui veillaient sur la sécurité du Danois.


  —La tentative a été rapidement liquidée, conclut-il. Les gars de la D.S.T. ont appris la chose à notre arrivée. Ils sont allés ramasser les morceaux, sans inquiéter Bogstad naturellement. L’un d’entre eux retient le guide et le chauffeur au bas de l’escalier. Il va les chambrer jusqu’à l’appareillage, je suppose.


  Coplan se laissa tomber sur le sofa, allongea ses jambes.


  —Donc, maintenant, les Russes veulent la peau du bonhomme, émit-il. L’attentat contre Vorine les a braqués… Bogstad pourrait modifier ses projets et plaquer le bateau à la première occasion, pour brouiller sa piste.


  —Lui coller aux talons promet de ne pas être une sinécure, s’il est aussi bien défendu partout où il va, commenta Legay. Nous risquons d’être pris entre l’arbre et l’écorce.


  —Ne défaisons pas nos valises avant Southampton, c’est plus prudent, jugea Coplan. On y relâche à 7heures du matin.


  À travers le hublot, Legay vit bouger les lumières du quai.


  —Ça y est, nous partons, annonça-t-il.


  Une aube grise et froide enveloppait les installations du port britannique lorsque le grand paquebot blanc, tiraillé par des remorqueurs, vint se ranger le long du wharf.


  À bord régnait une activité de fourmilière. Près de six cents voyageurs anglais devaient débarquer, environ le même nombre allait les remplacer. Il y avait du monde sur tous les ponts, des énormes tas de bagages encombraient les foyers de chaque étage.


  Hors de leur cabine, Coplan et Legay s’ignoraient totalement. Ils étaient convenus de se relayer, pendant les dix heures que durait l’escale, à la surveillance de la passerelle couverte unissant le hall du bateau à celui de la douane.


  L’un se familiarisait avec les multiples installations de l’Acadia, réparties sur cinq ponts, pendant que l’autre flânait dans la foule à proximité de la sortie.


  À neuf heures du matin, Legay repéra Bogstad dans la salle à manger. Le Danois déjeunait, seul à une table, et ne donnait pas l’impression de songer à quitter le bord.


  Legay avala deux toasts et une tasse de café.


  Quand Bogstad s’en alla, il partit à sa suite. À distance, il l’accompagna dans sa promenade d’exploration jusqu’au moment où, lassé de déambuler par des salons, de gravir et de descendre des escaliers, Bogstad regagna sa cabine sur le pont «A».


  À 5heures de l’après-midi, quand l’Acadia eut embarqué la clientèle anglaise, une fanfare se mit à jouer bruyamment tandis qu’on lâchait les amarres. Les gens restés sur le quai et ceux qui s’entassaient le long des bastingages agitèrent des mouchoirs ou des foulards en signe d’adieu.


  Délivrés d’une garde fastidieuse, Coplan et Legay se retrouvèrent dans leur cabine.


  —Ouf! Il n’a pas décampé, constata Francis avec satisfaction. Nous sommes tranquilles jusqu’à Madère.


  —J’ai vu où il loge, signala son ami. C’est dans une des cabines du groupe 56 à 60, au pont «A», celui du restaurant.


  —Nous n’allons pas le couver du matin au soir, figure-toi. En mer, il ne fera rien d’intéressant.


  —Au fond, dit Legay en allant se regarder dans la glace afin de voir s’il ne se raserait pas avant le dîner, je me demande pourquoi on se complique l’existence. Il serait tellement plus simple d’encadrer ce type et de lui faire dire ce qu’il sait.


  —Nous y viendrons peut-être, en désespoir de cause, mais il aura beau jeu de nous égarer. N’oublie pas qu’en principe c’est un allié, que nous n’avons aucune charge pénale contre lui, qu’il occupe un poste diplomatique, et qu’en fin de compte le Vieux souhaite uniquement savoir à qui il destine sa marchandise.


  On frappa à la porte.


  —Entrez! jeta Coplan.


  Un chasseur poussa la tête dans l’entrebâillement.


  —M.Coplan, c’est bien ici? s’enquit-il.


  —Oui. Qu’y a-t-il?


  —Un télégramme pour vous, monsieur.


  Le jeune homme avança un plateau sur lequel gisait un papier plié. Coplan prit le message, déposa une pièce de monnaie. Le boy s’éclipsa.


  —Quand on parle du diable…, marmonna Francis en décachetant le pli.


  De fait, le télégramme émanait bien de la «maison». Il était rédigé en code.


  —Changement de programme? questionna Legay, toujours en train de se passer la main sur le visage devant le miroir.


  —Mystère. Attends que j’aie décrypté.


  —Vas-y. Je vais faire un brin de toilette entretemps.


  Coplan se mit à l’œuvre en s’aidant d’une réglette à coulisse qui lui permettait d’opérer les substitutions alphabétiques en fonction d’un décalage variable.


  Legay se tamponnait le menton à l’eau de Cologne lorsque Francis parvint au bout de sa traduction.


  —Écoute… Voici ce que cela dit: Selon l’un des assaillants du car, Bogstad recevait de l’Ouest, à Moscou, des informations de nature à favoriser des actes de sabotages en U.R.S.S. Ce témoignage est corroboré par Vorine. La D.S.T. cherche en vain les occupants de la seconde voiture, évaporés. Votre mission reste inchangée.


  Legay se retourna, les traits soucieux.


  —Allons bon, maugréa-t-il. Ce placide Scandinave serait un fomenteur de raids terroristes?


  —Et il n’aurait donc rien à vendre, souligna Coplan. Sa balade aux Canaries pourrait bien n’être qu’une cure de détente, après tout. D’autant plus qu’il est désormais hors course: son gouvernement ne le renverra pas en Russie.


  Un silence perplexe, qui rendit perceptible le doux ronronnement des machines du navire, régna dans la cabine.


  —Eh bien, on va se laisser vivre, conclut Legay avec philosophie. À nous le luxe, le calme et la volupté.


  Coplan arbora une mine dubitative.


  —Des agents soviétiques sont peut-être montés à bord à Southampton, supputa-t-il.


  Dès ce soir-là, le rythme nonchalant de la vie en mer s’instaura pour les passagers. Chacun avait procédé au déballage de ses vêtements, avait changé de tenue. On circulait beaucoup dans les salles de bal, dans les nombreux salons et les bars à l’atmosphère plus intime. Les gens découvraient avec un ravissement puéril les commodités et les agréments qui avaient été prévus à leur intention.


  Des programmes des festivités quotidiennes ayant été distribués, hommes et femmes se lançaient à la recherche des endroits où ils iraient se divertir. Des couples s’interpellaient dans toutes les langues. Un personnel stylé informait les uns, aidait les autres.


  Habilement édifiée par de la musique et par des éclairages tamisés, une ambiance de fête avait très vite fait oublier les inévitables vicissitudes de l’embarquement.


  Cap au sud, le navire traversa le lendemain le golfe de Gascogne par un temps acceptable. Coplan et Legay, inscrit à des services différents pour les repas, ne fréquentèrent pas les mêmes lieux aux mêmes heures. Cette indépendance concertée leur permit d’observer Jens Bogstad presque constamment, bien que l’utilité de cette surveillance fût assez aléatoire.


  Chacun de leur côté, ils s’efforcèrent de déceler si d’autres qu’eux épiaient le Danois, mais ceci était presque irréalisable en raison du grand nombre de passagers qui, à tout moment, gravitaient de près ou de loin dans ses environs.


  Avant le dîner, les deux compagnons s’étant rendus dans leur cabine afin de revêtir un costume sombre, ils purent échanger quelques propos.


  —Bogstad fait mine de ne pas reconnaître les gens qui étaient avec lui dans le car, signala Legay. C’est évidemment le meilleur moyen de couper court aux commérages et de faire oublier l’incident. Par contre, il a bavardé longuement avec un type ayant l’allure d’un Anglais.


  —Où ça?


  —Au bar d’Épicure. Leur entretien ne semblait nullement confidentiel, d’ailleurs. Ils parlaient haut et la table contiguë était occupée par trois mémères à double menton qui jouaient aux cartes.


  Coplan rapporta:


  —Il est allé voir le toubib pendant les heures normales de visite, au centre médical. Je n’ai pas attendu sa sortie, mais je l’ai revu plus tard au concert donné dans la salle Thésée. Pour être complet, j’ajouterai qu’il fumait un cigare: c’est à peu près le détail le plus marquant que j’aie relevé dans son attitude.


  Son ton désabusé fit dire à Legay:


  —Qu’est-ce que tu t’imagines? Qu’il va se livrer à des excentricités pour attirer l’attention sur lui?


  —Non, mais je crains que nous ne nous dépensions en pure perte. Va-t’en détecter s’il a un contact, en supposant qu’il doive en avoir un! C’est presque la cohue, partout. Il y a environ 1500 personnes à bord, équipage et passagers. N’importe qui doit, forcément, entrer en rapport avec des tas de gens. C’est classique, sur un paquebot: on se lie toujours avec des inconnus.


  —Entre parenthèses, je me lierais volontiers avec une petite brune qu’un heureux hasard me fait rencontrer aux endroits les plus divers; tu ne l’as pas remarquée? Elle porte un pull bleu marine et un pantalon azur qui…


  —Ouais. Des jolies filles, j’en ai remarqué plus d’une, mais ne nous égarons pas. Je voulais aboutir à ceci: notre véritable problème, c’est de ne pas nous laisser couper l’herbe sous le pied par des gars plus entreprenants.


  Legay pivota sur lui-même.


  —Tu penses aux Russes?


  —Évidemment. Ils ont le choix entre la liquidation de Bogstad, ici à bord, et l’enlèvement à l’une des prochaines escales. Comment leur barrer la route?


  Embarrassé, Legay reconnut:


  —Eh oui. S’ils escamotent le client, nous serons le bec dans l’eau. Mais ne crois-tu pas que, après leurs deux échecs successifs, ils ne…


  Un tapotement discret, à la porte, suspendit sa phrase.


  —Oui? lança-t-il d’une voix plus forte.


  Le cabin-steward fit irruption, sourire aux lèvres.


  —Un peu de lecture pour vous, messieurs, dit-il en déposant des imprimés sur la table. Et je vous rends vos passeports.


  Il ressortit illico et continua sa tournée.


  Coplan ramassa une mince brochure, un carton et un feuillet ronéotypé, qu’il examina distraitement.


  —Que disais-tu? s’enquit-il.


  —C’est quoi? demanda Legay, curieux.


  —Le bulletin d’informations, le programme de la journée de demain et la liste des passagers.


  —Tiens? fit Legay. Vérifie si des noms se terminent en sky ou en of… Ce serait toujours ça de pris!


  —Elle n’est pas bête, ta suggestion. Je suis persuadé que Bogstad aura la même idée.


  Ensemble, ils parcoururent la brochure.


  En tête, venait l’énumération des officiers de l’état-major du navire et un message de bienvenue. Deux ou trois pages étaient consacrées à des recommandations pratiques et les autres citaient, sur deux colonnes et par lettre alphabétique, les noms de toutes les personnes embarquées à Cherbourg et à Southampton.


  L’écrasante majorité d’entre eux avaient une consonance anglaise, la minorité comptant surtout des noms germaniques et, une douzaine seulement, de français.


  Mais il y avait aussi un Poliansky et un Kirikov.


  CHAPITREIV


  Le bureau du commissaire de bord occupait un côté entier du foyer du main-deck; il se présentait, aux yeux des usagers, comme une suite de guichets de banque. Des grilles métallisées séparaient le public des préposés.


  Coplan s’accouda sur la tablette. Un employé diligent vint aussitôt s’enquérir de ses desiderata.


  —J’ai vu sur la liste des passagers le nom de personnes que je connais, dit Francis avec détachement. Il s’agit de MM.Poliansky et Kirikov, mais je me demande si ce sont bien mes amis. Où sont-ils montés: à Cherbourg ou à Southampton?


  —Un petit moment, pria son interlocteur, un homme jeune, à lunettes et en manches de chemise.


  Il alla consulter un registre, fit une annotation sur un bout de papier, revint au guichet.


  —Ils ont embarqué en Angleterre… Voulez-vous leur numéro de cabine?


  —Oui, s’il vous plaît.


  —Voici: upper-deck(4), 44.


  —Merci, dit Coplan en empochant le billet que lui tendait le préposé.


  Il emprunta l’escalier menant au pont-promenade, ouvrit une lourde porte pour passer à l’extérieur. Le vent du large, humide et frais, le poussa aux épaules tandis qu’il marchait vers l’arrière.


  Ces deux particuliers d’origine slave occupaient donc la même cabine… Stationner dans leur coursive jusqu’à ce qu’ils se manifestent était une formule impraticable, les stewards observant d’un œil soupçonneux les flâneurs qui n’habitaient pas dans leur secteur, ceci afin de prévenir les vols car les portes n’étaient jamais fermées à clé, sauf dans les ports.


  Pour identifier les deux hommes dont la présence nécessitait quelque attention, Coplan médita un autre moyen.


  Lorsque retentirent, dans les haut-parleurs disséminés partout, les trois notes musicales annonçant le premier service du dîner, il descendit au restaurant et se rendit auprès du chef steward.


  Ce dernier, qui avait réparti ses hôtes par tables de dix couverts et leur avait assigné une place pour toute la durée de leur voyage, détenait deux plans de la salle, un par service.


  —Pourriez-vous m’indiquer où est assis M.Poliansky? s’informa Coplan.


  —Avec plaisir, acquiesça l’officier, très obligeant.


  Il explora du regard le grand rectangle de papier étalé sur son bureau. Comme il y avait plus de trois cents convives à chaque repas, cette recherche fut assez ardue.


  Pendant que Coplan attendait, une femme au visage avenant, souriante, s’approcha de lui et prononça:


  —Vous parlez français, me semble-t-il… Puis-je vous être utile? Je suis hôtesse.


  Les traits de Coplan s’éclairèrent.


  —Ravi de vous connaître. Non, pour l’instant, je ne suis pas en perdition. Le chef steward va me procurer le renseignement que je désire.


  —N’hésitez pas à vous adresser à moi si vous avez la moindre difficulté, conseilla la sympathique demoiselle. Mon nom est Antoinette. Je suis attachée au bureau de croisière, au purser square, main-deck tribord.


  —C’est noté, assura Coplan, jovial, agréablement impressionné par la sincère serviabilité de la jeune femme. Nous nous reverrons, j’en suis sûr.


  Elle le salua d’un signe de tête et s’éloigna dans la foule des dîneurs, en quête de bonnes œuvres à dispenser.


  —M.Poliansky est assis au 56, deuxième service, monsieur, dit le chef steward en pointant l’index sur son plan pour situer la place.


  Coplan regarda l’emplacement désigné, le localisa par rapport à la chaise qu’il occupait lui-même.


  —Et M.Kirikov, où est-il installé? demanda-t-il encore.


  L’officier renouvela son examen. Tout en cherchant, il articula:


  —Vous aimeriez peut-être qu’on vous réunisse à la même table?


  —Non, ce n’est pas nécessaire, répondit Francis avec vivacité. Je n’ai qu’un mot à leur dire…


  —Kirikov… Au 128, spécifia le steward, absorbé. Premier service.


  —Merci de votre amabilité.


  —À votre disposition, monsieur.


  Coplan fendit les groupes qui ne cessaient d’entrer, remonta au café Neptune en vue d’y boire l’apéritif. Il s’affala sur l’un des profonds divans et commanda un Martini en promenant les yeux sur les autres consommateurs.


  Bogstad n’était pas là. Cela n’avait du reste aucune importance. Malgré son apparente insouciance, le Danois devait se tenir sur ses gardes, spécialement depuis la publication de la liste des passagers. Assurer sa protection à son insu serait une tâche passablement ingrate, sinon impossible.


  Ayant siroté son vermouth, Coplan redescendit trois étages par les escaliers intérieurs. Il s’immobilisa sur le seuil de la salle à manger pleine de monde, bruissante de conversations et de tintements de couverts.


  Non sans mal, il localisa la table dont il avait retenu les coordonnées. Sachant par sa propre expérience comment s’effectuait la numérotation, il repéra l’individu qui était assis au 128.


  C’était un homme d’une trentaine d’années, bien bâti, aux cheveux châtains. Il avait un profil régulier, le teint clair. Sa physionomie parfaitement banale ne reflétait qu’un peu d’ennui, celui des gens solitaires qui veulent tenir les distances avec leurs voisins. Et alors que ses proches convives ne se privaient pas de bavarder entre eux, Kirkov se taisait, mangeait avec appétit.


  Coplan fit demi-tour.


  Il photographierait visuellement le nommé Poliansky pendant le second service, quand son tour viendrait de passer à table.


  À une heure du matin, il regagna sa cabine. Legay était en train de se déshabiller.


  —Alors, interrogea ce dernier, tu les as péchés, ces deux zèbres?


  Coplan, dénouant sa cravate, fit un signe d’assentiment.


  —Ils se comportent tout à fait comme nous, et c’est bien ce qui m’inquiète, murmura-t-il. Ils partagent la même cabine, mangent séparément et feignent de s’ignorer quand ils se croisent.


  Legay plissa son petit front buté.


  —As-tu pu te rendre compte si l’un d’eux se baladait autour de Bogstad, au cours de la soirée?


  —Les deux tiers de la population du bateau étaient réunis dans le grand salon pour la danse et les attractions. Le Danois et Poliansky, toi et moi, nous y étions tous; ça ne prouve rien. Dis donc, elle n’était pas à la table du commandant, ta petite brune?


  —Ne détourne pas la conversation, veux-tu? Admettons que ces types soient des gars de l’autre bord. Comment allons-nous les empêcher d’arriver à leurs fins? On ne peut pas coucher en travers de la porte de Bogstad, tout de même…


  —Ni le retenir par les basques, bien sûr, admit Francis en posant son veston sur un cintre. Enfin, je crois que nous pouvons dormir sur nos deux oreilles jusqu’à Madère. Ils ne bougeront pas d’ici là.


  Interloqué, Legay se croisa les bras et fixa son camarade.


  —Mais, cet après-midi, tu craignais que Bogstad se fasse descendre, objecta-t-il. Maintenant, après avoir détecté deux bonshommes aux allures équivoques, tu ne t’en fais plus?


  —Moins, corrigea Coplan. Moralement, je les ai dégonflés.


  Il suspendit soigneusement son cintre dans l’armoire et, tourné vers Legay, il poursuivit:


  —J’ai déposé une enveloppe adressée à M.Poliansky, cabine44, dans la boîte aux lettres du bureau de poste, là-haut. À l’intérieur, j’ai glissé un billet portant ces mots: Tenez-vous tranquilles: vous êtes sous contrôle. Et souvenez-vous de Vorine. C’est rédigé en russe, bien entendu.


  Un rire silencieux fit pétiller les prunelles de Legay.


  —Tu en as de bonnes, railla-t-il. Suppose que ces malheureux ne soient pas dans le coup… Ils vont faire une drôle de bobine! Tu n’es pas certain que ce sont des agents soviétiques, après tout!


  —Tant pis, conclut Francis avec désinvolture. Deux précautions valent mieux qu’une.


  Un beau soleil de printemps incita la plupart des passagers à se faire brunir, le lendemain matin, sur le pont supérieur où des dizaines de chaises longues avaient été dépliées.


  L’Acadia était au large de la côte du Portugal. Propulsé par ses quatre hélices, il filait 20 nœuds en laissant derrière lui un sillage opalin sur une mer bleue, limpide, plus calme que la veille.


  Dès le petit déjeuner, Legay s’employa à dépister les deux suspects grâce aux indications donnés par Coplan. Successivement, il les aperçut à leur place respective, arborant chacun une expression renfrognée. Le billet devait leur peser sur l’estomac.


  Ayant ainsi rempli ses obligations professionnelles, Legay s’adonna sans arrière-pensées aux plaisirs du bord. Footing sur les ponts, baignade à la piscine, apéritif-dansant et déjeuner occupèrent sa matinée.


  Coplan se balada de droite et de gauche, également. Du coin de l’œil, il avait déjà discerné quelques femmes esseulées qu’une brève idylle n’aurait pas effrayées. Il accorda pourtant plus d’intérêt à l’architecture du paquebot et à ses équipements qu’aux charmes féminins des passagères.


  Dans le courant de l’après-midi, il se trouva soudain nez à nez avec Antoinette, l’hôtesse de bord.


  —Je vous vois toujours seul, lui dit-elle avec une nuance de reproche. Vous ne vous ennuyez pas, au moins?


  —Pas le moins du monde, assura-t-il en poursuivant avec elle le chemin vers la plage arrière. Je ne déteste pas la solitude.


  —Alors, vous êtes une exception, sourit-elle.


  Puis, plus bas, elle confia:


  —Je passe le plus clair de mon temps à favoriser des rapprochements, à la demande des intéressés, du reste. Pour beaucoup, le tourisme n’est qu’un prétexte.


  Une grande indulgence se lisait sur son visage, et sa voix trahissait un peu de pitié.


  —Il vous faut énormément de patience et de compréhension pour exercer ce métier, opina Francis. On doit vous confesser pas mal de choses, n’est-ce pas?


  La jeune femme leva les yeux au ciel.


  —Vous ne pouvez pas vous imaginer combien les gens sont tourmentés par leurs problèmes, répondit-elle à mi-voix. À la longue, les écouter devient déprimant. Si vous saviez tout ce qui peut se passer à bord d’un bateau comme celui-ci…


  Coplan se dit que la réalité dépassait encore ce qu’évoquait la charmante hôtesse. Dans ce décor de luxe et de délassement, quelques hommes ne songeaient ni plus ni moins qu’à s’entre-tuer.


  Il reprit, débonnaire:


  —Vous naviguez depuis longtemps sur l’Acadia?


  —Depuis quatre mois, sans un jour de congé.


  —Comment? Mais c’est incroyable! La croisière ne dure pourtant qu’une douzaine de jours…


  Antoinette expliqua:


  —L’Acadia effectue onze croisières d’hiver entre l’Europe et les Canaries. La rotation est continue. On arrive à Cherbourg à onze heures du soir et on repart vers minuit; on relâche douze heures à Southampton, puis on appareille avec une nouvelle cargaison de passagers pour la même série d’escales. Ce navire est pratiquement un autobus, qui dépose et embarque des voyageurs dans chaque port. Pour le personnel, c’est exténuant.


  —Je le crois volontiers, concéda Coplan, surpris. Ce service permanent finit par être plus long que du temps des voiliers!


  Ils aboutirent à un espace libre où des jeunes gens jouaient au ping-pong.


  —Vous n’allez pas au cinéma? s’enquit Antoinette. Le film n’est pas mauvais, paraît-il.


  —Non… Par un temps pareil, je n’ai guère l’envie de m’enfermer dans une salle de spectacle. Mais parlez-moi encore du bateau. L’équipage est formé d’hommes de plusieurs nationalités, m’a-t-il semblé? Comment cela se fait-il?


  —L’Acadia appartient à un armement grec, mais il ne va jamais en Grèce. Son port d’attache est Ludwigshafen, d’où découle l’obligation d’engager du personnel allemand. Officiers et matelots sont grecs, mais quand l’un d’eux tombe malade, on doit le remplacer par un étranger. Les maîtres d’hôtels, les garçons et les cabin-stewards sont allemands et, parmi eux, il y a deux ou trois Italiens, un Suisse, deux Français. Mes collègues masculins et féminins chargés du bien-être et du divertissement des passagers sont anglais, sauf moi.


  —Une vraie tour de Babel, commenta Francis, distrait.


  Il venait d’apercevoir Bogstad, accoudé au bastingage, absorbé dans la contemplation de la mer. Il fit encore quelques pas avec l’hôtesse, puis il déclara:


  —Je m’en voudrais de vous monopoliser, alors que tant d’âmes en peine attendent votre secours.


  Elle dirigea sur lui un regard bienveillant.


  —Il est reposant, pour moi, de passer parfois quelques minutes avec un être équilibré, glissa-t-elle sur un ton de connivence. Mais je ne veux pas vous retenir non plus.


  Elle lui lança un «au revoir» gentil, emprunta une porte à double battant donnant accès aux aménagements intérieurs.


  Coplan se mit en tête de vérifier si le message qu’il avait envoyé de façon anonyme aux Russes influençait leur comportement.


  Si l’un d’eux se tenait non loin de Bogstad, ce serait un indice favorable, car cela prouverait qu’il n’avait rien compris au billet et, par conséquent, qu’il était un simple touriste dénué d’intentions agressives à l’égard du Danois.


  Or, Coplan eut beau patrouiller dans un rayon d’une cinquantaine de mètres, tant sur le pont que dans les salons dotés de fenêtres ou même à l’étage supérieur, d’où s’offrait aussi une possibilité d’observer discrètement l’agent diplomatique, il ne vit ni Poliansky ni Kirikov.


  C’était un signe, mais il n’était pas probant.


  Faute de mieux, Coplan continua d’épier négligemment le Danois.


  Ce dernier quitta le bastingage au bout d’un quart d’heure. Il rentra au foyer du pont-promenade et s’attarda devant les vitrines des boutiques, consulta sa montre, accomplit un détour par le salon Thésée qu’il traversa de bout en bout en ayant l’air de chercher quelqu’un, puis il se rendit à la visite médicale, au main-deck.


  Au moment de se hisser dans sa couchette, Legay dit à Coplan:


  —J’ai découvert nos concurrents ce matin, au petit déjeuner, mais je ne les ai pas revus ensuite, se cloîteraient-ils chez eux?


  —On peut vivre pendant des jours sans revoir une personne de sa connaissance, sur un paquebot comme celui-ci. C’est tellement grand…


  —Et toi, les as-tu croisés?


  —Ben… Non, à vrai dire. Poliansky n’a pas dîné dans la salle à manger, c’est un fait. Par contre, j’ai filé Bogstad. Il ne se frappe pas, lui… Jamais il ne se retourne.


  Legay, mi-figue mi-raisin, suggéra:


  —Il a peut-être fait comme toi: envoyé un mot de menace à ses adversaires présumés.


  Coplan eut un sourire contenu.


  —Si tu as raison, les Russes doivent la trouver saumâtre, remarqua-t-il. Deux ultimatums en vingt-quatre heures… Il y aurait de quoi leur couper l’appétit, en effet.


  —Ce statu quo est trop beau pour durer, soupira Legay. Plus qu’un jour et nous toucherons Funchal.


  Francis allait renchérir quand un léger froissement attira son regard vers le sol. Une enveloppe glissée sous la porte se détachait sur la moquette. Au lieu de la ramasser. Coplan fit deux pas, déverrouilla et ouvrit brusquement.


  Interdit, le cabin-steward bégaya:


  —Je ne voulais pas vous déranger…


  —Attendez deux secondes, ordonna Coplan.


  Il se baissa pour prendre l’enveloppe, la décacheta. Il lut un texte très court qu’elle contenait, et ses traits s’assombrirent.


  Il revint vers le steward, demanda d’un ton sec:


  —Qui vous a prié de m’apporter ce message?


  —Mais… personne, monsieur. On l’a déposé en mon absence dans le cagibi où je suis de garde.


  Coplan le dévisagea. L’homme était manifestement désemparé d’être traité comme s’il avait commis une faute.


  —C’est bien, je vous remercie, dit Coplan, qui lui referma la porte au nez.


  Legay, assis les jambes ballantes sur le lit supérieur, considéra son ami avec des yeux interrogateurs.


  —Tiens, regarde, invita Francis en lui tendant le feuillet.


  Vous êtes prié d’assister à ce qui se passera, entre 4 et 5heures du matin, à la poupe du navire. Faites-en votre profit.


  Après lecture, Legay estima:


  —C’est un canular… La blague traditionnelle qu’on réserve aux péquenots. Ce truc-là doit être distribué à une vingtaine d’exemplaires.


  —Je n’en ai pas l’impression, grommela Coplan. D’ordinaire, pour ce genre de plaisanterie, on assigne un rendez-vous précis et on adopte un style plus galant.


  —Tu ne vas pas prétendre qu’on cherche à t’attirer dans un traquenard par un procédé aussi grotesque, non?


  Coplan prit une Gitane dans son paquet resté sur la table.


  —Non, reconnut-il enfin. On peut voir ce qui se passe à la poupe à partir d’une cinquantaine d’endroits différents, auxquels on peut parvenir par les itinéraires les plus variés. Il n’est donc pas question d’un traquenard.


  —Alors?


  Reprenant le feuillet des mains de Legay, Coplan l’examina, ainsi que l’enveloppe. Comme adresse, celle-ci ne portait que le numéro de la cabine, inscrit au stylobille. Quant au texte, il était dactylographié en lettres capitales.


  —L’auteur de cette invitation semblerait plutôt désireux de nous rendre service que de nous jouer un mauvais tour, supputa Coplan. Le ton n’est pas comminatoire…


  —Flanque ce billet au panier et couche-toi, maugréa Legay.


  Il s’allongea résolument sur son lit et se redressa aussitôt sur un coude pour ajouter:


  —Enfin, si tu prends cette histoire au sérieux, tu dois en tirer la conclusion réjouissante que nous sommes grillés! Et comment le serions-nous, je te le demande?


  Coplan fourra le papier dans sa poche. Songeur, il alla écarter les rideaux du hublot et regarda la mer. Un clair de lune argentait les flots.


  —La meilleure façon d’en avoir le cœur net, c’est d’y aller, jugea-t-il d’une voix feutrée. Les Russes nous renvoient peut-être la balle…


  CHAPITREV


  Silencieusement, Coplan et Legay sortirent de leur cabine. Au lieu de longer la coursive jusqu’au carrefour central, ils bifurquèrent dans les toilettes et les traversèrent pour déboucher sur le couloir parallèle au leur. Tous ces passages étaient brillamment éclairés en permanence.


  La nuit, on percevait mieux l’inlassable vibration des machines. Le paquebot semblait désert, abandonné à lui-même, et il filait sur l’océan comme s’il était doué d’une vie propre, indépendante.


  Au bas de l’escalier intérieur, Coplan et son ami se séparèrent. Par des itinéraires préalablement définis, ils gagnèrent chacun le sun-deck, le pont le plus élevé, celui où des rangées de chaloupes de sauvetage s’interposaient entre le chemin de marche et la mer.


  Des bouches de ventilation, carrées, bourdonnantes, des treuils électriques, des coffres renfermant des corsets de sécurité, des radeaux et des bras de grues hérissaient cette partie du navire; mais, à l’arrière, il y avait un grand espace libre où, le jour, on disposait les chaises longues.


  Les deux hommes opérèrent leur jonction au pied de l’escalier menant à une large plate-forme, à l’extrémité arrière du sun-deck. Elle surplombait non seulement la superficie réservée aux bains de soleil mais aussi la plage arrière du pont principal, qu’elle dominait d’une quinzaine de mètres.


  Cette plate-forme constituait un poste d’observation idéal. Entourée d’une toile abritant du vent ceux qui prenaient position là-haut, elles les dissimulait aussi aux regards de personnes circulant aux étages inférieurs.


  Coplan et Legay escaladèrent les marches, accédèrent à cette sorte de terrasse dont le niveau atteignait presque celui de la passerelle de commandement, distante de plus de cent mètres. Ils allèrent d’emblée vers le côté opposé; posant leurs avant-bras sur la tablette de bois du garde-fou, ils abaissèrent les yeux sur la poupe.


  Ils ne virent rien de particulier. Cette zone du bateau, dont l’accès était interdit aux passagers, n’était fréquentée que par des matelots ou des garçons désireux de respirer l’air du large en écoutant leur transistor. Mais, à présent, aucune présence humaine n’y était décelable.


  —Qu’est-ce que je t’avais dit? railla Legay, dont la voix était couverte par la brise. On a bonne mine!


  —L’invitation précisait «entre quatre et cinq heures», rétorqua Francis. Ne t’énerve pas.


  Il contempla le sillage qui, sous la clarté lunaire, scintillait jusqu’à l’horizon, puis il se mit à dénicher dans le ciel certaines étoiles appartenant à des constellations familières.


  Impatienté par le flegme de Coplan, Legay reprit, plus acerbe:


  —Et si on avait utilisé ce moyen dans le but de nous éloigner tous deux de notre cabine, hein?


  Coplan ramena ses yeux sur lui.


  —Je ne t’ai pas obligé de m’accompagner, dis donc… Libre à toi de ne pas t’éterniser ici. Redescends, si tu le juges plus utile.


  Legay tergiversa.


  Il éprouvait des appréhensions contradictoires, tantôt de n’être pas là s’il se produisait quelque chose d’insolite, tantôt de laisser le champ libre à des individus désireux de fouiller leurs affaires… ou d’y cacher un objet quelconque.


  Finalement, son incrédulité prenant le dessus, il décida:


  —Bon, reste, puisque ça te chante. Moi, je préfère garder notre cabine.


  —D’accord, approuva Francis. C’est peut-être plus sage, tout compte fait.


  Legay jeta toutefois un dernier coup d’œil pardessus la toile avant de s’éloigner. Absolument rien d’anormal ne retenant son attention, il haussa les épaules, dédia une grimace de commisération à son collègue et s’en retourna vers l’escalier, qu’il dévala en souplesse.


  Toujours accoudé à la même place, Coplan maintint une vue plongeante sur la plage arrière. Il ne discernait ni ombre mouvante ni silhouette furtive, et cependant il avait la sensation très nette qu’un événement était dans l’air.


  Il cherchait à quoi il devait attribuer cette intuition quand un détail le frappa. Le pavillon de nationalité flottait à sa hampe, au-dessus des hélices. La tradition maritime voulait qu’il fût hissé lors de l’arrivée dans un port, ou à l’appareillage, mais pas en pleine mer.


  Autre anomalie: à la gauche d’un des treuils d’ancre, une glissière, placée en oblique sur le plat-bord du bastingage, avait été hâtivement montée.


  Cet assemblage en bois neuf, sans peinture, était tout récent, et sa destination ne pouvait être mystérieuse que pour un terrien.


  Coplan ne put s’empêcher de tressaillir en l’apercevant. Il sut alors pourquoi on l’avait convoqué…


  Son esprit entra en ébullition à l’instant précis où, enfin, un homme émergeant de l’intérieur du bateau apparut sur le deck du dessous.


  Il marchait lentement, portait un surplis blanc et avait les mains jointes sur un crucifix.


  Derrière lui, suivit un sac oblong posé sur les épaules de quatre matelots, et recouvert du drapeau britannique; puis vinrent le commandant et le chef mécanicien, en grande tenue, leur casquette à la main. Un matelot fermait la marche. Il tenait à bout de bras une couronne de fleurs.


  Ce sinistre cortège s’arrêta près de la glissière, sur laquelle le sac mortuaire fut poussé, mais retenu. Le prêtre récita une prière. La tête penchée, officiers et matelots marmonnèrent avec lui les phrases rituelles.


  Agrippé à la rambarde de son perchoir, Coplan observa la scène en se torturant la cervelle pour deviner qui était dans le sac. Bogstad? Un des Russes? Ou l’Anglais qui avait parlé au Danois au bar d’Épicure?


  Le matelot chargé des fleurs remit la couronne au commandant, puis il se rendit sur le piédestal où, lors des manœuvres d’accostage, se tient un second lieutenant. Il ouvrit une petite armoire contenant un téléphone, donna deux tours de manivelle pour appeler la timonerie, chuchota quelques mots dans le micro.


  L’instant d’après, les machines s’arrêtèrent. Le silence s’épaissit et les vibrations s’éteignirent. Par la vitesse acquise, le paquebot poursuivit cependant sa course, mais son sillage s’atténua.


  Le matelot rangea le téléphone; saisissant les drisses du pavillon, il se tourna vers le groupe qui entourait le sac. On lestait celui-ci en y attachant des gueuses de fonte; cette opération fut réalisée en un tournemain.


  Par une seule syllabe, le commandant donna l’ordre d’immersion. Les matelots lâchèrent le funèbre colis, qui glissa sur le plan incliné enduit de graisse et plongea vers la mer.


  Sa chute dans les flots fut saluée par les assistants au garde-à-vous. Le marin debout près du mât baissa le pavillon à mi-hauteur, de façon à le mettre en berne.


  Mais dès que le cadavre se fut englouti dans les profondeurs marines, l’homme appela derechef la passerelle. Les hélices se remirent progressivement en marche, et le bouillonnement d’écume habituel agita la surface des eaux derrière le navire. Le commandant lança la couronne par-dessus bord.


  La cérémonie était terminée. Le groupe se disloqua et seul le prêtre resta encore, la tête basse, près du bastingage.


  Coplan, méditatif, s’attarda aussi quelques secondes sur la plate-forme. En dehors des membres de l’équipage, personne n’avait participé à l’immersion. Le défunt avait donc voyagé seul…


  Coplan regagna sa cabine. Legay, étendu tout habillé sur le sofa, se dressa d’un coup de reins.


  —Tu as fini par en avoir assez? questionna-t-il, vaguement ironique. Il n’est que 4heures 20.


  —Non, ça valait le déplacement, lui dit Francis en allumant une Gitane. Un mort a été balancé dans la mer et je me demande qui c’est.


  La mine de son compagnon s’allongea.


  —Allons donc…, proféra Legay, épaté. As-tu pu voir les types qui trimbalaient le cadavre?


  Coplan fit un signe négatif et déclara:


  —Cela ne s’est pas fait d’une manière clandestine. Tout s’est déroulé dans les règles, avec un minimum de témoins il est vrai: prière des morts, couronne à la mer et couleurs en berne.


  Ces détails ne firent qu’aggraver l’étonnement de Legay. Il changea de position, s’assit en plantant ses poings sur le coussin de son siège.


  —Le texte qu’on nous a envoyé prend une petite allure d’avertissement, tu ne penses pas? conclut-il d’un air dégoûté.


  Ôtant sa veste, Coplan répondit:


  —Sans le moindre doute. Mais notre correspondant a-t-il voulu nous impressionner en mettant à profit le décès d’un passager quelconque, ou a-t-il éliminé de sa main le type qui était dans le sac mortuaire?


  Un morne silence pesa.


  Quand Coplan eut enfilé son pyjama, il reprit:


  —Les autorités du bord vont s’efforcer d’étouffer l’incident, car il affecterait péniblement la clientèle. Mais il nous incombe d’élucider s’il y a eu meurtre.


  —Bon sang de bon sang, grommela Legay. Tes sombres prévisions se sont réalisées malgré ta tentative de paralyser les Russes: ils ont passé à l’action et ils ont eu le culot de nous en prévenir. Je te parie que c’est notre ami Bogstad qui se balade désormais à quelques deux mille mètres de fond!


  Les lèvres serrées, Coplan éteignit la lumière.


  Au matin, la vie du bord reprit comme à l’ordinaire. La température s’était encore adoucie, le soleil brillait avec plus d’éclat, le bleu de la mer devenait plus profond.


  Les tenues d’été, peu nombreuses la veille, égayaient à présent tous les aménagements publics du paquebot. On se saluait et on s’interpellait avec une familiarité de bon aloi, entre gens oisifs formant une société privilégiée et délivrés des tracas du commun des mortels.


  Coplan se rendit compte, dès les premières minutes de sa promenade, qu’aucune indiscrétion n’avait jeté une ombre sur le moral des passagers.


  Il parcourut les ponts-promenade en cherchant des yeux l’un des trois personnages qui l’intéressaient. Sa tournée le mena dans tous les lieux où il pouvait raisonnablement espérer rencontrer l’un d’eux.


  Son exploration fut infructueuse mais, avisant soudain Antoinete qui baguenaudait près des tables de ping-pong, il l’aborda.


  Ils échangèrent d’aimables banalités, puis Coplan, prenant l’hôtesse par le bras, l’attira un peu à l’écart.


  —Vous qui êtes dans le secret des dieux, connaissez-vous le nom de la personne qu’on a immergée la nuit dernière? lui chuchota-t-il à l’oreille.


  Antoinette, prise de court par cette attaque directe, ne put feindre l’ignorance. Elle souffla:


  —Chut… Faites semblant de ne rien savoir. Comment l’avez-vous appris?


  —Par hasard, évidemment. Je souffre d’insomnie, et je prenais le frais lorsque j’ai vu apparaître le cortège.


  L’hôtesse l’entraîna vers la rambarde; face à la mer, elle révéla, presque sans bouger les lèvres:


  —C’est un passager de nationalité russe, embarqué à Southampton. Un certain Polarsky… ou Poliansky, je crois.


  Coplan ne broncha pas.


  —Ah? fit-il avec une indifférence bien imitée. De quoi est-il mort?


  —Je ne sais pas. Crise cardiaque, je suppose.


  Si le décès avait été attribué à une cause non naturelle, Antoinette l’aurait su. Et elle l’aurait avoué, car la chose n’aurait pu rester secrète dans ce cas-là.


  Coplan laissa tomber:


  —Une belle fin, en somme. Il est parti en croisière pour l’éternité.


  Puis, changeant de sujet, il enchaîna:


  —Pouvez-vous me recommander un restaurant typique, à Madère?


  Une avalanche de questions harcela Coplan dès qu’il eut quitté l’hôtesse. Notamment, pourquoi Kirikov ne s’était-il pas associé au dernier hommage rendu à son compatriote, si ce dernier avait succombé à une banale affection du myocarde?


  Voulant pousser plus loin ses investigations, Coplan se rendit à la visite médicale. Bogstad ne figurait pas parmi les amateurs de pilules ou de suppositoires. Francis attendit d’être reçu, ce qui ne tarda guère.


  Le médecin était un homme de haute taille, osseux, dont le système pileux était d’un blond virant sur le roux. Il avait des yeux pâles de nordique, une expression optimiste et rassurante.


  Il tendit une main puissante, piquetée de taches de rousseur, à son dernier client de la matinée.


  —Docteur Skoglund, se présenta-t-il. En quoi puis-je vous aider?


  Le regard dont il enveloppa Coplan était empreint de scepticisme car le gaillard qui était devant lui possédait visiblement une robustesse à toute épreuve.


  —Je ne suis pas malade, s’empressa de lui dire Francis, le front soucieux. Je suis venu vous voir pour un autre motif. M.Poliansky n’était pas exactement un ami, mais j’avais été en relation avec lui, en Europe, et j’ai appris qu’il était mort inopinément. Quel mal foudroyant l’a donc emporté?


  Le médecin, soudain grave, invita d’un geste son visiteur à s’asseoir; pour montrer qu’il ne considérait plus cet entretien comme une consultation ordinaire, il préleva un paquet de cigarettes dans la poche de sa veste d’uniforme.


  —Je comprends votre trouble, articula-t-il en offrant une Pall Mail à Francis. Moi-même, je suis très perplexe au sujet de ce cas. Et même un peu inquiet.


  Coplan accepta du feu.


  —Inquiet? s’enquit-il, curieux.


  Skoglund dissipa d’un mouvement de la main le nuage de fumée qui naissait entre son interlocuteur et lui.


  —Puis-je me fier à votre discrétion? demanda-t-il d’homme à homme. Pour la tranquillité des passagers, il est préférable de ne pas parler de ce décès.


  —Je m’en garderai bien, affirma Francis avec une parfaite sincérité. Une fin subite jette un froid désastreux, quand la nouvelle s’en répand.


  Le docteur approuva:


  —Un incident de ce genre est extrêmement regrettable. Par la force des choses, les gens sont tentés de croire que le défunt n’a pas eu des soins médicaux appropriés. Or, en ce qui concerne M.Poliansky, je vous assure qu’il a été traité comme dans la meilleure des cliniques, mais la science est démunie devant certaines maladies infectieuses à évolution rapide.


  Les sourcils de Coplan se rapprochèrent.


  —Ce n’est donc pas un accident cardiaque?


  —Nullement. L’organisme du patient a été terrassé en moins de douze heures par une infection qui doit être très rare, et que des doses massives d’antibiotiques n’ont pu enrayer.


  Coplan plissa les lèvres en une mimique consternée.


  —Est-ce pour cette raison que Poliansky a été inhumé dans un délai aussi bref? questionna-t-il à mi-voix. Je l’avais encore aperçu hier matin.


  Skoglund ne dissimula pas sa préoccupation.


  —Oui. Devant des symptômes aussi déroutants, j’ai jugé prudent de le faire ensevelir tout de suite, avoua-t-il. En fait, j’aurais plutôt tendance à incriminer un virus qu’un bacille ou une bactérie, étant donné l’inefficacité des piqûres de pénicilline et de streptomycine que je lui ai administrées. On ne sait jamais dans quelle mesure un tel agent pathologique peut se propager et se développer.


  Coplan avança:


  —En d’autres termes, vous redoutiez la contagion?


  Cette question trop nette embarrassa le praticien. Il s’assit à demi sur le bord de son bureau et expulsa pensivement un filet de fumée.


  —Dans des circonstances comme celles-ci, un médecin doit toujours envisager le pire, souligna-t-il enfin. Sur un navire, une collectivité humaine vit en vase clos. Les contacts physiques sont plus étroits que partout ailleurs. Le terrain est donc propice au développement d’une épidémie. Mieux vaut prendre les devants et couper le mal à la racine, même quand on n’a aucune certitude qu’il peut se transmettre d’une personne à l’autre.


  —Je vois, dit Coplan. Mais alors, le compagnon de cabine de Poliansky?


  Skoglund s’assombrit davantage.


  —Je l’ai isolé, dévoila-t-il. Depuis hier après-midi, il présente les mêmes symptômes que Poliansky. Ceci ne signifie toutefois pas qu’il a été contaminé par lui: les deux hommes ont pu contracter le virus avant leur embarquement. Aussi me suis-je livré à une petite enquête pour savoir d’où ils venaient, et s’ils avaient vécu ensemble auparavant.


  —Et? fit Coplan, le regard aiguisé.


  —Ils n’habitaient pas l’Angleterre, bien qu’ils fussent montés à bord à Southampton. Ils étaient arrivés en avion le jour du départ, en provenance de Paris, où ils sont domiciliés. Est-ce en France, ou dans l’avion, qu’ils ont ramassé ce virus? Je continue de me poser la question.


  Le cerveau de Francis travaillait à une vitesse électronique, mais son visage fermé ne révéla rien de son activité intérieure.


  —Je souhaite que vos craintes soient vaines, affirma-t-il d’un ton pénétré. Cette mort tout à fait imprévisible m’avait fichu un choc, évidemment. Merci de m’avoir parié à cœur ouvert.


  À son tour, le docteur s’informa:


  —Puisque vous connaissez Poliansky, pourriez-vous me dire s’il avait de la famille, ou d’autres gens qu’il faudrait prévenir, à Paris?


  Coplan secoua la tête.


  —Non, hélas, je ne puis vous renseigner là-dessus. Nos relations étaient d’ordre professionnel, uniquement.


  Skoglund eut un geste de regret. Coplan se leva. Le docteur le reconduisit jusqu’à la porte de son cabinet.


  Ils échangèrent une poignée de mains.


  —Cette affaire ne risque-t-elle pas de provoquer des difficultés avec le Service de Santé, à Funchal? demanda Francis. Ce serait bien embêtant, si les passagers n’étaient pas autorisés à débarquer…


  —Ce serait même une catastrophe, renchérit le médecin. Je vais être placé devant une très lourde responsabilité. Enfin, si aucun autre cas n’apparaît au cours des prochaines 24heures, ce sera toujours une indication.


  Il ouvrit la porte pour laisser sortir son visiteur, lui adressa un battement de paupières complice réclamant, une dernière fois, le silence sur cet entretien.


  Coplan éprouva un furieux besoin d’aller se rafraîchir les idées en plein air. Trop de possibilités se télescopaient dans son esprit. Trop de déductions, aussi, qu’il lui fallait passer au crible.


  Poliansky et Kirikov étant neutralisés, comment l’auteur de l’avertissement glissé sous la porte la veille au soir aurait-il su qu’on allait précipiter le corps d’un Russe dans la mer, s’il n’était pour quelque chose dans ce mystérieux trépas?


  CHAPITREVI


  Vers trois heures de l’après-midi, Coplan avisa Legay mollement étendu dans un fauteuil, à l’ombre, entre deux jolies filles en bikini luisantes de crème anti-brûlures.


  —Viens, je voudrais te dire deux mots, lui lança Francis d’une voix bourrue.


  Étonné d’être interpellé en public par son collègue, Legay se hâta de se lever.


  Sans l’attendre, Coplan avait pris le chemin de leur cabine. Son ami l’y rejoignit quelques minutes plus tard.


  —Plus besoin de jouer à cache-cache, Bogstad sait parfaitement qui nous sommes, commença immédiatement Coplan d’une voix sourde. Le macchabée, ce n’était pas lui, mais Poliansky.


  Legay entrouvrit la bouche et ses yeux s’agrandirent.


  —Je préfère ça, soupira-t-il dès qu’il fut revenu de sa surprise. Je croyais dur comme fer que les Soviets nous avaient ôté le pain de la bouche.


  Puis, réalisant en partie ce qu’impliquaient les propos de son compagnon, il changea de figure.


  —Comment le Danois a-t-il liquidé le premier de ses adversaires? interrogea-t-il. Comment nous a-t-il identifiés, nous? C’est un sorcier, ce gars-là!


  Coplan s’affala sur le sofa, déboutonna le bouton de col de son polo.


  —Je peux répondre à ta seconde question. L’autre…


  Sa main esquissa dans l’air un geste évasif.


  Il entreprit de raconter son entrevue avec le médecin du bord, en signalant au passage que Kirikov était aussi hors de combat, et il ajouta:


  —Bogstad s’est-il servi d’une arme spéciale pour contaminer les Russes, je n’en sais rien et personne n’est en droit de l’affirmer. Mais ce qui est sûr, c’est que la dernière phrase du billet prend un sens menaçant, Bogstad a voulu nous faire comprendre que s’il nous a ménagés jusqu’à présent, il ne tolérera pas qu’on s’obstine à lui courir après.


  —Mais, bon Dieu, par quelle méthode miraculeuse détecte-t-il les types qui s’intéressent à lui?


  —En ce qui concerne Poliansky et Kirikov, pas de problème. Peut-être avait-il même plus d’éléments que nous pour les découvrir. Quant à nous, je crois avoir l’explication, et elle est beaucoup plus simple que tu ne l’imagines.


  —Vas-y, invita Legay, l’œil inquisiteur.


  —Voici la filière: au départ, ma visite à l’ambassade du Danemark. J’ai dû remplir un formulaire, sur lequel j’ai indiqué mon nom. Après, la sympathique MmeMolteren a transmis ma mise en garde à Bogstad. Et le surlendemain, il retrouve mon nom sur la liste des passagers. Pour un gars de son espèce, c’est limpide, non?


  Les mains dans les poches Legay alla se poster près du hublot.


  —Télégraphie au Vieux, suggéra-t-il d’un air sombre. Dans de pareilles conditions, nous devons être remplacés au plus vite.


  Coplan consulta sa montre, réfléchit un instant.


  —Trop tard, jugea-t-il. Nous atteindrons Funchal demain à 8heures. Les relations aériennes entre Madère et l’Europe sont peu fréquentes. Des collègues n’auraient pas le temps matériel de nous y précéder.


  Mais l’idée chemina dans sa tête et, après un silence, il reprit:


  —Qui sait si le Vieux n’a pas un agent sur place, à Funchal? On peut toujours essayer.


  *


  * *


  L’orchestre jouait avec entrain dans la salle de fête archicomble. Robes du soir, smokings noirs ou spencers tropicaux se mêlaient à des toilettes moins formalistes mais aussi seyantes. La proximité de l’escale du lendemain mettait les passagers en effervescence.


  À peine nouées, des amitiés et des idylles allaient se défaire car un certain nombre de personnes descendaient à Funchal en vue d’y séjourner jusqu’au passage suivant de l’Acadia, treize jours plus tard. Les uns désiraient donc s’amuser au maximum avant la séparation et les autres se félicitaient de pouvoir bientôt faire une escapade à terre, dans un paysage qualifié d’enchanteur par les prospectus de l’Agence Cook.


  Bien que d’humeur maussade, Coplan participait à la soirée. Enfoncé dans un club, un whisky-soda sur la table et une cigarette entre les doigts, il laissait errer un regard lointain sur les danseurs. Parmi ces derniers, Legay twistait allègrement. Si son moral était abattu, il le cachait bien.


  En voyant son ami se déhancher en mesure, en face d’une agréable créature à la jupe très courte et au décolleté bien garni, Francis eut un imperceptible sourire teinté d’une ironie féroce. Legay ne connaissait pas encore la réponse du Vieux…


  Coplan sentit une main sur son épaule. Il détourna la tête. C’était Antoinette. Elle se pencha:


  —Je finirai par croire que vous êtes misogyne… Vous ne dansez pas?


  —J’attends mon heure.


  Elle lui fit un petit clin d’œil et murmura:


  —Vous avez deux secondes?


  Il comprit qu’elle souhaitait l’entraîner ailleurs. Il acquiesça et la suivit hors de la salle.


  Ils aboutirent au pont couvert, totalement désert à cette heure, et dont la longueur paraissait interminable quand l’obscurité de la nuit bouchait les fenêtres.


  Antoinette lui prit le bras.


  —Si vous ne dormez pas cette nuit, je vous déconseille d’aller encore vous balader à l’arrière, prononça-t-elle avec légèreté.


  Coplan tiqua.


  —Un second?


  L’hôtesse opina.


  —Cette fois, révéla-t-elle, on va condamner les issues. À cause de vous, d’ailleurs. J’ai raconté votre mésaventure au commandant, et on veut éviter que cela se renouvelle. Comme beaucoup de gens dorment mal ou se couchent très tard avant l’arrivée dans un port, des précautions spéciales seront prises pour que ça ne se remarque pas.


  Kirikov allait donc rejoindre son acolyte au fond de l’eau…


  Coplan déclara:


  —La cuisine laissa sans doute à désirer, sur ce bateau. Heureusement que le voyage ne dure pas trois mois.


  Antoinette pouffa.


  —Vous êtes méchant. La nourriture n’est pas en cause, sauf peut-être par son abondance. Ce deuxième défunt est un citoyen soviétique comme le premier. Il faudra que je demande au docteur s’ils n’ont pas été victimes d’une indigestion.


  Coplan paria que la réponse serait affirmative. Il devait se faire un sang d’encre, le toubib, de n’avoir pu sauver cet autre malade.


  —Eh bien, c’est promis: je n’irai pas voir ce macabre spectacle, conclut Francis en exécutant un demi-tour. Un William Lawson’s vous remettrait-il de vos émotions?


  *


  * *


  L’Acadia devait toucher Funchal à 8heures du matin. Connaissant la ponctualité rigoureuse et la discipline quasi militaire qui préside aux opérations d’accostage des paquebots, Coplan sortit de sa cabine une demi-heure auparavant.


  Son intention n’était pas de contempler l’approche de l’archipel de Madère, comme bien des gens du bord qui se découvraient soudain une âme de navigateur intrépide abordant des rivages inexplorés.


  Francis rejoignit l’étage où logeait Bogstad, et, perdu dans la foule des passagers qui traversaient dans tous les sens le square central, il lorgna l’entassement des valises prêtes à être transbordées à terre, toutes pourvues de grandes étiquettes affichant le nom de leur propriétaire et celui de l’hôtel où il descendait.


  Les bagages de Bogstad n’étaient pas dans le lot.


  Décernant un coup d’œil à la côte verdoyante qui se profilait à tribord. Coplan regagna sa cabine.


  Legay, tout habillé, la mine morose, était planté devant le hublot. Il tourna des yeux interrogateurs vers Francis.


  —Je n’ai pas l’impression qu’il va débarquer, estima celui-ci en refermant derrière lui. Néanmoins, procède comme nous l’avions prévu. Bogstad pourrait quand même déguerpir sans crier gare au cours de ces douze heures d’escale.


  —Bon. Alors je me débine, approuva Legay. Mieux vaut que je sois dans la première fournée des excursionnistes. Mais j’aime autant te dire que ça ne m’emballe pas.


  —Que veux-tu? Il n’y a pas d’autre solution puisque le Vieux n’a pas de correspondant à Madère. Et puis, comme il subsiste une chance –très maigre, je te l’accorde, mais enfin elle existe– que toi tu ne sois pas repéré, nous ne pouvons agir autrement.


  Legay était forcé d’en convenir. Il préleva un paquet de Gauloises dans un tiroir, décrocha d’une patère les courroies d’un étui à jumelles et d’un appareil photographique.


  —La panoplie du parfait touriste, commenta-t-il, écœuré, en songeant qu’il avait relâché plus de dix fois à Funchal pendant sa carrière de marin.


  Il cligna de l’œil en guise d’au revoir et passa dans la coursive, bardé de son attirail.


  Le tirant d’eau du navire ne lui permettait pas de s’amarrer à un quai. Des barges à moteur assuraient le transbordement des passagers. Ceux-ci se pressaient déjà autour de l’ouverture donnant sur l’échelle de coupée attachée contre la coque.


  Lorsqu’un officier autorisa la descente, les premiers s’engagèrent prudemment sur les marches en s’agrippant au filin qui servait de rampe.


  Tout en suivant la file, Legay posa le regard sur le panorama. Montagneuse et d’un vert luxuriant, Madère était surmontée d’une chape de nuages sombres dans lesquels disparaissaient les sommets de ses pics. Tout autour, le ciel était ensoleillé, d’un bleu éclatant, et les rares cumulus dérivant sur l’Atlantique semblaient s’être donné rendez-vous sur l’île.


  La barge prit à son bord un nombre suffisant de voyageurs pour couler d’un bloc en cas de collision, mais le trajet était court entre l’Acadia et la jetée. Mollement, l’embarcation vint s’aligner au pied d’un escalier de pierre. Ses occupants, vigoureusement aidés par des mariniers, passèrent du rebord mouvant du transbordeur aux marches glissantes du débarcadère.


  Une troupe joyeuse d’hommes en chemisette et de femmes en robe d’été partit ainsi à la conquête du pays et des cartes postales. Jean Legay, moins pressé, fut parmi les derniers à parvenir sur le môle.


  Un policier, des camelots et des badauds stationnaient sur cette voie étroite perpendiculaire au rivage. Ils dévisageaient avec sympathie ces étrangers porteurs de bonnes devises, et qui repartiraient en fin d’après-midi lestés de châles brodés, de bouteilles de vin ou de tapisseries.


  Legay décocha un regard neutre aux naturels de l’endroit, et soudain il dut se contrôler pour continuer son chemin d’un même pas tranquille. Il avait aperçu un homme au teint clair, vêtu d’un complet de flanelle grise, et dont le visage ne lui était pas inconnu.


  Un peu plus loin, Legay se retourna comme pour s’assurer si des amis le suivaient. Le personnage en question attendait, les poings sur les hanches, que tous les gens eussent débarqué de la barge.


  Legay s’écarta du groupe. Il s’arrêta près du muret garde-fou et fit volte-face, son Zeiss en batterie, apparemment dans le but de photographier le navire à l’ancre dans la baie.


  Où diable avait-il rencontré ce type en gris? La première fois qu’il l’avait vu, l’image avait dû être très fugitive car, en général, Legay situait aisément une physionomie.


  Quand l’homme se mit en marche vers l’escalier, il se présenta de profil. Alors, une certitude s’implanta dans l’esprit de l’agent du S.D.E.C. car un souvenir venait de se réveiller en lui.


  Cet individu qui descendait vers le transbordeur afin de gagner l’Acadia était un des participants de l’affaire du car, à Cherbourg. Celui qui, après avoir abattu l’adversaire de Bogstad, avait intimé au chauffeur l’ordre de rallier au plus vite la gare maritime.


  Sur le coup, Legay eut le sentiment que ses projets allaient être complètement chambardés par cet imprévu. Si l’homme se rendait à bord du paquebot, c’était pour parler à Bogstad. Le Danois, par conséquent, n’aurait pas besoin de venir dans la ville.


  L’indécision de Legay fut de courte durée. Réglant à la bonne distance l’objectif de son appareil, il prit un cliché plongeant, le cadre du viseur entourant la partie de l’embarcation où le type s’était assis.


  Sur le négatif, le sujet aurait une tête microscopique, mais un agrandissement poussé révélerait convenablement ses traits.


  Legay poursuivit sa promenade jusqu’au bout du môle. Il fut sollicité par un chauffeur et par un conducteur de fiacre, très poliment et sans insistance car un policier en tenue gris fer, muni du brassard rouge le désignant à l’attention des touristes, les observait du coin de l’œil.


  Une large avenue à double voie, parallèle à la baie, formait là un carrefour avec une rue montante. D’une part se dressait le palais du gouverneur, un bâtiment blanc ressemblant à une caserne, avec de grosses tours rondes aux angles, et sur lequel flottait le drapeau portugais. En face, sur l’autre coin, il y avait un café auquel le trottoir servait de terrasse, et dont les tables étaient agrémentées de parasols.


  Legay se réfugia dans l’ombre qui régnait à l’intérieur de l’établissement. De sa place, il voyait toute l’enfilade de la jetée, l’arrêt des cars d’excursion, la longue perspective de l’avenue dans les deux sens. Et, en cas de nécessité, il pouvait sauter dans un des taxis rangés en attente de l’autre côté de la rue.


  Si Bogstad ne débarquait pas, son ex-garde du corps finirait bien par réapparaître.


  *


  * *


  Du pont supérieur, Coplan avait suivi des yeux l’arrivée à terre de son ami. Il s’était même demandé pourquoi Legay avait subitement éprouvé l’envie de photographier l’Acadia, alors que de magnifiques cartes en couleurs représentant le bateau étaient en vente à bord.


  Se détachant de la rambarde, Coplan arpenta le deck jusqu’à l’extrémité qui surplombait la poupe. La mort étrange des deux Russes continuait de le préoccuper. Si Bogstad disposait vraiment d’un moyen inédit pour expédier aussi sournoisement ses ennemis dans un monde meilleur, pourquoi ne l’avait-il pas utilisé contre Vorine?


  Tandis que Francis soliloquait ainsi en marchant vers la promenade de bâbord, il vit précisément le docteur Skoglund qui débouchait d’un des couloirs.


  Coplan saisit la balle au bond.


  —Vous ne profitez pas de l’escale, docteur? s’informa-t-il d’un ton affable en lui serrant la main.


  Skoglund eut une mimique désabusée.


  —Madère n’a plus beaucoup d’intérêt pour moi, répondit-il. Nous y revenons toutes les deux semaines depuis des mois… Mais vous-même, vous ne visitez pas l’île?


  —Je suis un ancien officier de marine. Il y a belle lurette que j’en ai fait le tour, moi aussi.


  Se rapprochant du médecin, il reprit sur un ton plus confidentiel:


  —Et ce second malade?


  —Il m’a filé entre les doigts, comme l’autre, avoua Skoglund, l’air sombre.


  Ils avancèrent de conserve, à pas lents.


  —J’ai pensé à une chose, dit Francis. Ces deux hommes n’auraient-ils pas été victimes d’une vaccination mal pratiquée?


  Le docteur le regarda, manifestement étonné par cette suggestion émanant d’un profane.


  —J’ai eu la même idée que vous, reconnut-il. Et je crois même que la véritable explication est là. Malheureusement, je n’ai pas songé à leur demander s’ils étaient fait inoculer des toxines ou des germes quelconques avant leur départ.


  Songeur, Coplan demanda:


  —Les symptômes étaient bien ceux d’une infection, et non d’un empoisonnement?


  —Oh oui… et ils présentaient une analogie certaine avec ceux du tétanos, maladie terrible et galopante contre laquelle nous n’avons pratiquement pas d’arme thérapeutique.


  —Si je me souviens bien, elle peut s’attraper facilement, par une simple écorchure?


  —Une petite blessure de l’épiderme peut suffire, en effet, mais encore faut-il qu’elle soit infectée par le microbe, et celui-ci est fort peu répandu, le ciel en soit loué!


  Skoglund leva son poignet.


  —Déjà neuf heures moins le quart? Je m’excuse… On m’attend pour une intraveineuse.


  —Je vous en prie, docteur.


  Ils se séparèrent.


  Coplan s’en fut à la salle à manger, son estomac criant famine.


  En théorie, flanquer le tétanos –ou un mal similaire– à quelqu’un n’était pas tellement difficile. Le tout était d’avoir sous la main un petit engin lançant un minuscule projectile pointu, et une fiole contenant de quoi l’infecter.


  Coplan alla s’asseoir à sa table. Il commanda du café noir et une omelette au bacon, beurra un toast qu’il dévora pour patienter.


  Aux escales, les habitudes étaient chamboulées, surtout le matin. Des gens des deux services venaient déjeuner quand bon leur semblait, s’asseyaient n’importe où.


  Bogstad, par exemple, fit son entrée dans la salle et, après une brève hésitation, il s’installa près d’une des fenêtres de tribord.


  Pas une fois, il ne regarda du côté de Coplan.


  Legay, dans son bistrot, en était à son deuxième verre de vin. Un vin qu’il n’aimait guère, entre parenthèses, en dépit de la renommée de ce cru des îles.


  Ayant décidé de ne pas rester cantonné dans ce café pendant plus d’une heure, il paya, partit se balader dans les environs. Il ne s’éloigna toutefois pas à plus de cinquante mètres du carrefour et ne cessa de garder le môle dans sa ligne de visée.


  Il y avait de l’animation, à cet endroit. Des voitures passaient, ainsi que les fameux traîneaux en bois coloré, tirés par des bœufs apathiques accompagnés d’un vacher en costume blanc, coiffé d’un chapeau de paille rond à large bord, la principale –et la plus typique– attraction de Madère.


  Alors que Legay commençait à être envahi par l’ennui, il eut l’agréable surprise de distinguer soudain la silhouette de l’homme en gris. Ce dernier marchait vite, la tête droite, balançant les bras en cadence.


  À la sortie de la jetée, il bifurqua sur sa gauche et enfila le boulevard du front de mer, en estivant familiarisé avec la topographie de la ville et sachant où il va.


  De loin, Legay le prit en filature.


  La poursuite ne dura qu’un quart d’heure. L’homme traversa la voie macadamisée pour emprunter un chemin ascendant, privé, menant à l’entrée du New Avenue Hôtel.


  CHAPITREVII


  Un jardin aux parterres richement fleuris, en pente douce, précédait un grand édifice rectangulaire, ocre clair, au toit tronqué posé comme un abat-jour sur le quatrième étage. Une véranda surélevée courait tout le long de la façade, au rez-de-chaussée.


  Le New Avenue Hôtel était un établissement de grande classe, un des meilleurs de Funchal. Legay, immobile à quelques pas du chemin d’accès, tâcha de se définir une ligne de conduite.


  L’Acadia appareillait à six heures du soir. Coplan, se fiant à Legay, ne surveillait pas Bogstad. D’autre part, la personnalité de l’homme qui venait de rentrer à l’hôtel devait être identifiée. Ce complice du Danois pouvait fournir une piste intéressante, lui aussi. Pourquoi était-il venu relancer Bogstad à cette escale?


  Partagé entre des tentations diverses, Legay finit par élaborer un plan. Il se remit en marche vers l’entrée de l’hôtel. Il y pénétra, s’assura que son prédécesseur n’était pas dans le hall, s’adressa à la réception.


  —Un renseignement, je vous prie, demanda-t-il au majordome. Dans l’avion que j’ai pris pour arriver à Madère, j’étais assis à côté d’un monsieur qui avait l’intention de loger ici. J’aimerais le revoir, pour un motif personnel, mais j’ignore son nom car nous n’avons pas échangé nos cartes. Voici son apparence…


  Après avoir décrit l’inconnu, Legay ajouta:


  —S’il est bien ici, je lui passerai un coup de fil demain. Aujourd’hui, je suis pris.


  Le réceptionniste sut d’emblée à qui son interlocuteur faisait allusion.


  —Je vois, fit-il. C’est M.Haugland, un Norvégien. Il occupe le 72. Je lui ai remis sa clé il y a quelques minutes à peine…


  —Haugland? répéta Legay. Fort bien. Il va rester plusieurs jours, sans doute?


  L’employé consulta rapidement son registre.


  —La chambre est retenue pour quatre jours. Comme il est arrivé hier…


  —… Il repartira après-demain, calcula Legay. Okay, ça pourra s’arranger. Avez-vous une carte de l’hôtel?


  L’employé lui en offrit une, que Legay empocha. Puis, remerciant d’un signe de la tête, il quitta l’établissement.


  Il redescendit l’avenue d’un pas vif, sous un soleil qui chauffait de plus en plus. Lorsqu’il eut abouti à son point de départ, il tourna sur la droite, dans la rue montante, et atteignit le bâtiment tout neuf de la poste.


  Il expédia un télégramme au Vieux, après quoi il se plongea dans un annuaire téléphonique.


  Sous la rubrique «Police», il trouva deux adresses, l’une du commissariat central, l’autre du siège de la Police internationale.


  À priori, ce second organisme lui parut plus compétent, compte tenu de la nature de la démarche qu’il voulait effectuer.


  Au-dehors, il s’informa auprès d’un agent. Celui-ci lui indiqua un itinéraire très simple pour arriver à la Rua da Mouraria, en lui montrant une église comme point de repère.


  Moins de cinq minutes plus tard, Legay pénétra dans l’immeuble. Accueilli par un planton, il expliqua en bref ce qui l’amenait.


  Comme il s’en était douté, l’appellation «Police internationale» désignait ici la surveillance des étrangers. Il fut introduit auprès d’un fonctionnaire au teint basané, courtois mais distant.


  —J’appartiens à un service de police français et, présentement, je suis en croisière à bord de l’Acadia, déclara Legay. Il se fait que je viens d’apercevoir à Funchal un individu recherché en France pour attaque à main armée. Vous serait-il possible de l’empêcher de quitter Madère jusqu’à plus ample informé?


  Le Portugais arqua les sourcils.


  —Ce que vous me demandez là est très grave, articula-t-il lentement. Il me faudrait autre chose qu’une simple accusation verbale.


  Legay acquiesça:


  —Je n’en doute pas. Aussi voudrais-je rédiger une déposition écrite ou, plus exactement, une plainte, car j’ai été le témoin des actes criminels de l’intéressé. Par ailleurs, je viens d’envoyer un télégramme à mes chefs, à Paris, afin qu’ils sollicitent votre coopération. Des instructions vous seront certainement communiquées par la voie hiérarchique, peut-être via Interpol, avant demain.


  Le policier se rendit compte que l’affaire était sérieuse. Il réclama des précisions. Legay lui fournit une version quelque peu inexacte de l’attaque du car: il transforma celle-ci en un hold-up classique et laissa dans l’ombre les autres aspects du problème.


  —Une arrestation immédiate ne me semble ni souhaitable ni nécessaire, conclut-il. Gardez cet homme à vue jusqu’à ce que Paris envoie des inspecteurs. Ceux-ci diront s’il est opportun de lui mettre la main au collet, et ils entameront une procédure d’extradition le cas échéant.


  Vue sous cet angle, la requête était recevable. Elle n’exigeait aucune entorse à la légalité. En attendant les ordres qui, selon le plaignant, ne tarderaient pas, le fonctionnaire portugais ne s’engageait à rien en prescrivant la mise sous surveillance du sieur Haugland. Une de plus ou de moins…


  —Eh bien, vous allez me remettre une pièce d’identité et nous rédigerons ensuite le procès-verbal, décida-t-il.


  Legay ne ressortit du bâtiment qu’à midi vingt. Il n’était pas sûr que Coplan approuverait son initiative mais, en l’occurrence, il ne voyait pas quelle solution meilleure il aurait pu adopter.


  Ils ne disposaient d’aucune aide à Funchal, et la consigne de ne pas lâcher Bogstad avait été maintenue, impérativement, par le Vieux.


  Celui-ci avait agencé un dispositif de secours aux Canaries, mais l’équipe Coplan-Legay devait, même démasquée par le Danois, le garder sous contrôle jusque-là. Dans ces conditions, le «Patron» n’avait qu’à se débrouiller avec Haugland…


  La seule inquiétude de Legay, c’était que Bogstad eût profité –sans le savoir– de l’interruption de deux heures qu’avait subie la faction près du môle.


  Cette éventualité, peu probable au demeurant, le tarabusta pourtant tout l’après-midi, alors qu’il écrivait des cartes postales à la terrasse du bistrot pour se donner une contenance.


  Le retour des cars partis en excursion à l’intérieur de l’île annonça la fin de sa corvée. Il attendit stoïquement l’heure limite fixée aux passagers pour le réembarquement et grimpa dans la dernière barge qui ramenait les retardataires au paquebot.


  Il se précipita vers sa cabine, où il devait rencontrer Coplan au moment de l’appareillage.


  Francis était au rendez-vous.


  —Ce que tu as dû t’amuser, mon pauvre vieux! lança-t-il sur un ton apitoyé. Notre ami le Danois n’a pas décollé du sun-deck, depuis le déjeuner.


  Legay, soulagé, donna libre cours à son expansivité. Il relata volubilement l’apparition d’Haugland, puis sa rentrée au New Avenue Hôtel, et narra ensuite les mesures qu’il avait prises pour éviter une fugue définitive du Norvégien.


  —Il est norvégien? s’étonna Francis.


  —C’est du moins la nationalité indiquée par son passeport, si l’on en croit le réceptionniste.


  Mais Legay attendait avec une petite appréhension le jugement qu’allait émettre Coplan sur l’intervention de la police portugaise, dans cette affaire de Renseignement.


  —Quand, exactement, Haugland a-t-il débouché de la jetée? questionna Francis en fixant son camarade avec perplexité.


  —Ben… Une heure après que je sois entré au bistrot. Quelle importance cela a-t-il?


  —Énorme, dit Coplan. Es-tu absolument certain de ne pas t’être trompé?


  Legay avait la tête près du bonnet. Il riposta:


  —Tu te figures que j’irais expédier un télégramme au Vieux et mobiliser les Portugais si le moindre doute m’avait effleuré? Je ne suis pas fou et je peux repérer un bonhomme, ne t’en déplaise.


  Coplan gardant le silence, Legay, énervé, le harcela:


  —Pourquoi fais-tu cette trombine?


  —Parce que ton Haugland n’a pas contacté Bogstad, tout bonnement.


  Médusé, Legay se figea.


  —Ce qui m’incite à supposer que tu as pris tes désirs pour des réalités, acheva de l’assommer Francis. De 8heures 45 à 9heures 45, Bogstad et moi, nous étions dans la salle à manger. Personne ne s’est assis à sa table, ni même approché de lui: je suis formel sur ce point.


  Legay ne put se résigner à admettre qu’il avait commis une erreur.


  —Alors, rétorqua-t-il, cela signifie qu’Haugland est venu remettre un message pour lui, et qu’il a préféré ne pas étaler leur collusion.


  —Ça, c’est possible, concéda Coplan. Je souhaite même que ce soit vrai, car Haugland pourrait constituer une piste de rechange… si nous étions éliminés comme les deux Russes.


  Il n’y avait que 19heures de navigation entre Madère et Santa Cruz de Tenerife, où l’Acadia relâcherait le lendemain midi.


  Coplan détestait être acculé à la défensive. S’il parvenait à saisir une preuve que Bogstad avait assassiné ses poursuivants, la situation ne serait plus du tout la même. Il aurait barre sur le Danois et, par un chantage à l’inculpation si un «accident» les faisait disparaître, lui et Legay, il se mettrait à l’abri d’une mort violente.


  À l’heure de l’apéritif, avant le dîner, Coplan se procura le numéro de cabine de Bogstad par l’entremise d’Antoinette, sous le prétexte qu’il voulait lui restituer un bouquin et qu’il en avait assez de courir après lui de haut en bas du navire.


  Il alla ensuite retrouver Legay.


  —L’occasion est bonne pour fouiller les armoires de Bogstad, affirma-t-il. C’est un peu la pagaille, ce soir. De nouveaux venus ont embarqué, les stewards sont très occupés à mettre en état les cabines abandonnées par leur ancien locataire et ils ne sont pas encore accoutumés aux arrivants. Tu pourrais y aller pendant le dîner… C’est au 58.


  —Crois-tu que le jeu en vaille la chandelle? objecta son ami, très sceptique. Il ne doit pas trimbaler des documents sensationnels, en vacances… Ou bien il les conserve sur lui.


  —D’accord, mais cette perquisition a surtout comme objectifs de vérifier s’il détient une machine à écrire et une réserve de microbes.


  Legay le regarda de travers.


  —Ça se voit à l’œil nu, des microbes? persifla-t-il.


  —Non, mais cela tient dans un bouillon de culture, liquide ou pâteux, qu’on met dans une fiole, une ampoule ou une boîte hermétique. Fauche carrément tout objet de ce genre qui te tomberait sous la main: on aurait tort de se gêner.


  —La machine, c’est à cause du billet?


  Francis acquiesça.


  —Pigé, fit Legay. Tu vas essayer de le coincer?


  —Si c’est possible, oui. Et pour te laisser du champ, je compte même l’aborder s’il veut regagner sa cabine trop tôt.


  La figure de Legay refléta de la désapprobation.


  —Méfie-toi, murmura-t-il. Ne le provoque pas trop ouvertement. Il est dangereux et…


  Dans la coursive, les haut-parleurs diffusèrent un avis général aux passagers. Coplan et Legay prêtèrent l’oreille.


  Les personnes débarquant à Santa Cruz étaient priées d’apporter au bureau du commissaire de bord la carte d’immigration et la feuille de déclaration douanière, dûment remplies, qui leur avaient été distribuées en vue de faciliter les opérations de contrôle.


  Lorsque le silence se fut rétabli, Francis enchaîna:


  —Assure-toi au préalable si Bogstad occupe bien sa place, à la salle à manger, au début du second service. Rendez-vous ici à 10heures.


  —J’aurai l’œil, promit Legay avec conviction.


  Coplan ressortit, monta au pont-promenade.


  L’archipel de Madère commençait à s’estomper dans le lointain, éclairé par les rayons très obliques du soleil couchant.


  En s’attardant quelques secondes devant ce magnifique spectacle, Francis songea que chaque tour d’hélice le rapprochait d’une crise inévitable avec le diplomate danois.


  Se rappelant soudain l’avis lancé par les haut-parleurs, Coplan réintégra l’intérieur du navire, dévala les escaliers.


  On faisait la queue devant les guichets du commissaire de bord. Deux tables supplémentaires avaient été installées pour la vente des billets d’excursion aux Canaries et pour le change des monnaies.


  Les trois notes du premier service tintèrent. Coplan se mêla à la foule, comme s’il venait aussi remplir des formalités.


  Il eut la confirmation de ce qu’il prévoyait: Bogstad apparut, son passeport, sa carte et sa feuille dans la main, preuve qu’il débarquerait de l’Acadia à Santa Cruz.


  Coplan s’esquiva illico par l’une des coursives.


  Planté près de la cage de l’ascenseur, à l’étage de Yupper-deck, Legay observa les allées et venues du garçon de cabine.


  Quand il vit ce dernier, les bras encombrés de draps défraîchis, pénétrer dans la lingerie du secteur, il se dirigea très naturellement vers le couloir transversal sur lequel ouvrait la cabine de Bogstad. Il actionna le bec-de-cane sans coup férir.


  Sa première constatation fut que le Danois avait déjà replacé une partie de ses effets dans ses bagages: deux valises gisaient sur le sofa, une malle était posée debout près de la couchette.


  En vitesse, Legay ouvrit penderie et tiroirs. Nulle part, il n’aperçut de machine à écrire portative. Il est vrai que Bogstad avait pu en emprunter une.


  Méthodiquement, sans fébrilité, Legay poursuivit son examen.


  Il plongea la main dans toutes les poches des complets suspendus à la tige de la malle, souleva une à une les chemises propres, les gilets de corps et les mouchoirs rangés dans la première des valises. En soulevant le couvercle de la seconde, il vit d’emblée des emballages pharmaceutiques, et son attention s’aiguisa.


  Il y avait plusieurs flacons. Il secoua ou regarda par transparence trois d’entre eux: ils contenaient des pillules. Le quatrième, pourvu d’un compte-goutte, était censé renfermer une solution nasale. Legay l’empocha.


  Mais une grande boîte éveilla aussi son intérêt. Les mentions imprimées sur le dessus désignaient le produit inclus comme étant de l’extrait de foie lyophilisé, injectable par voie intramusculaire, en ampoules de 5 cc.


  Or, à l’intérieur de la boîte, Legay ne découvrit pas les habituels supports en carton dans lesquels sont alignées les ampoules, mais deux épaisses couches d’ouate enveloppant des tubes de verre scellés. Ceux-ci ne semblaient pas receler tous le même liquide, tantôt clair comme de l’eau, tantôt jaune et huileux.


  Une grimace de répugnance se peignit sur la face de l’agent français. Étaient-ce des substances chimiques médicamenteuses ou des colonies microbiennes capables de tuer des hommes? Seules des analyses de laboratoire pourraient le déterminer.


  Legay acheva son inspection des lieux sans remarquer autre chose valant la peine d’être dérobé. Il s’empara donc de la boîte, la logea sous son bras, entrebâilla la porte.


  Il franchit alors le seuil, referma derrière lui et se hasarda dans le petit couloir. À l’extrémité de celui-ci, il jeta un regard inquisiteur de part et d’autre. Le steward n’étant pas en vue, il s’élança dans la coursive.


  Lorsque Coplan revint, à dix heures, Legay l’informa du résultat de son expédition.


  Francis examina les ampoules sous la lumière du plafonnier. Aucune d’elles ne portait une marque imprimée sur le verre. Elles étaient aussi remplies de façon inégale.


  —Curieux, jugea-t-il. C’est un véritable assortiment: il n’y en a pas deux qui soient rigoureusement semblables.


  Il les redéposa sur leur lit d’ouate et fixa Legay:


  —Tu n’as pas trouvé de coton, d’alcool ou d’autres produits désinfectants, dans ses accessoires pharmaceutiques?


  —Non. Pourquoi?


  —Eh bien, parce qu’il est difficilement concevable qu’un type manipulant des germes infectieux n’ait pas de quoi se nettoyer les mains.


  Legay afficha une mimique dubitative.


  —Ces gouttes pour le nez, peut-être? avança-t-il. C’est le seul liquide que Bogstad avait en sa possession en dehors des ampoules.


  Coplan décapuchonna le flacon, le renifla.


  —Non. Cette solution est effectivement à base de goménol, comme l’indique l’étiquette.


  Il reboucha le flacon et ferma la boîte.


  —Quand Bogstad s’apercevra que nous lui avons piqué ses échantillons, il ne sera pas content, supputa-t-il. Le mieux qu’il nous reste à faire, à présent, c’est de ne plus bouger d’ici et de nous enfermer à double tour, jusqu’à Santa Cruz.


  —Ah, tu sais, il va se défiler… Il prépare ses bagages.


  —Je suis au courant: il a rempli sa déclaration en douane. J’ai du reste prévenu l’employé du purser-office que nous avions modifié nos projets, et que nous débarquions aussi à la prochaine escale.


  Pas très enchanté, Legay grommela:


  —Finie, la belle vie… Ce gars-là va encore nous donner du fil à retordre, tu vas voir!


  —Possible, mais j’espère qu’en le délestant de ses tubes, nous aurons rogné ses griffes. Maintenant, à nous de nous préparer.


  Ils s’y attelèrent séance tenante. Coplan logea la boîte entre ses vêtements, au centre de sa valise, de manière à la préserver au maximum contre les chocs éventuels.


  Il devisa encore avec son ami pendant une petite heure, puis la porte étant verrouillée, ils se couchèrent et s’endormirent.


  Ils dormaient toujours lorsque, le lendemain matin à 11heures, le steward, lassé de frapper à tour de bras sur le battant, estima qu’il se passait quelque chose d’anormal et qu’il devait aviser son chef.


  Une demi-heure plus tard, après d’autres tentatives infructueuses d’éveiller les deux gentlemen décidément trop indifférents, on décida de fracturer la porte de leur cabine.


  CHAPITREVIII


  —Il faut les transporter à l’infirmerie, déclara Skoglund, méditatif, après avoir ausculté les deux hommes inanimés.


  Le chef steward, le garçon de cabine et le mécanicien qui avait forcé l’entrée s’interrogèrent du regard, se demandant comment ils allaient se partager la besogne. Le docteur, se tournant vers eux, mit un terme à leur embarras.


  —Restez ici, je vais vous envoyer des civières.


  Il partit dans la coursive déserte. Le navire était à quai depuis une heure dans le port de Santa Cruz. La quasi-totalité des passagers était à terre.


  Le transfert des deux Français s’opéra très discrètement. Une infirmière vint seconder Skoglund. Le chef steward, ennuyé, s’inquiéta:


  —Est-ce grave? Croyez-vous qu’ils pourront quitter le navire?


  Le médecin hocha la tête approbativement, l’air assez optimiste.


  —Leur état ne me semble pas bien alarmant… Ils sont plongés dans un profond sommeil mais le cœur est normal. Moyennant quelques soins, ils seront vite sur pied.


  Rassuré, le chef steward s’esquiva.


  Il fit amener les vêtements des intéressés à l’infirmerie, ainsi que leurs objets de toilette et leurs valises, afin de libérer leur cabine désormais vacante et de faire immédiatement réparer la porte.


  Le docteur prescrivit à l’infirmière de donner aux patients une inhalation d’oxygène de quelques minutes et une piqûre de caféine.


  Tout en préparant le nécessaire, son assistante demanda:


  —À quoi attribuez-vous leur narcose? Ils ne sont pourtant pas soûls!


  Les mains dans les poches, Skoglund avoua:


  —Je n’en sais trop rien… Apparemment, ils ont dû avaler un sédatif ou un somnifère. Je leur poserai la question à leur réveil. Ne vous étonnez pas s’ils donnent encore une heure ou deux: il faut que leur organisme élimine le narcotique.


  Il consulta sa montre-bracelet, résolut d’aller déjeuner.


  Le traitement préconisé par le docteur produisit ses effets dans le délai prévu. Coplan et Legay émergèrent peu à peu de leur léthargie. Redevenus capables de bouger, ils récupérèrent lentement l’usage de leurs facultés mentales.


  Le décor inhabituel qui les entourait finit cependant par alerter leur conscience. Coplan posa des yeux incertains sur la jeune femme en blanc assise entre les deux lits.


  —Qui êtes-vous? questionna-t-il, choqué.


  Elle le lui dit et lui prodigua des paroles d’apaisement. Celles-ci ne réussirent qu’à augmenter son anxiété.


  —Qu’est-ce que je fiche ici? maugréa-t-il, à demi relevé sur un coude et sa tête pivotant dans tous les sens.


  Il aperçut Legay, ce qui le tranquillisa en partie. L’infirmière n’en était qu’au début de son explication quand, brusquement, il l’interrompit:


  —Où sommes-nous? Je veux dire le bateau…


  —À Tenerife, bien sûr! jeta gaiement son interlocutrice. Ne vous faites pas de mauvais sang. Vous êtes rétabli et vous allez pouvoir descendre à terre.


  Coplan devint fébrile.


  —Quelle heure est-il?


  —Une heure et demie.


  La première idée qui jaillit dans l’esprit de Coplan fut que Bogstad avait eu le temps de prendre le large.


  Il réprima un juron et se laissa retomber en arrière, le masque durci. Legay grommela:


  —Ce que je tiens comme mal au crâne…


  L’irruption du médecin fit une diversion.


  Avec une jovialité nuancée de reproche, Skoglund interpella ses deux pensionnaires:


  —Alors, vous prenez des barbituriques, à votre âge? Vous devriez surveiller la dose, au moins!


  —Comment? rouspéta Legay. Nous n’avons rien pris du tout! Pas même un whisky!


  Le praticien le considéra d’un air incrédule.


  —Un sommeil aussi pesant ne peut pas être dû à une cause naturelle, souligna-t-il. Vous avez dû absorber un narcotique, d’une manière ou d’une autre.


  Coplan, qui rongeait son frein en ayant la sensation d’avoir été roulé dans les grandes largeurs par le Danois, se borna à répliquer:


  —Je ne sais pas si nous avons été drogués ou non, mais ça n’a plus qu’un intérêt très relatif… À présent, nous devons quitter le navire.


  Il rejeta la mince couverture d’un geste impatient et posa ses pieds nus sur le lino, se mit à la recherche de ses pantoufles.


  —Toutes vos affaires ont été apportées ici, lui apprit l’infirmière. Quelle paire de chaussettes est la vôtre?


  —Vous m’avez donné chaud, révéla Skoglund. Quand on est venu m’appeler en me disant que vous ne répondiez pas aux appels, j’ai craint un instant que vous ne fussiez atteints de la même maladie que ces Russes…


  In petto, Coplan reconnut que cela leur avait pendu au nez, et qu’ils avaient de la chance de s’en tirer sans plus de mal. Entre-temps, Legay avait aussi réalisé que ce sommeil artificiel avait diablement servi Bogstad, en les immobilisant à un moment crucial.


  —Enfin, tout cela n’est pas dramatique, minimisa Francis en allant vers le lavabo pour de courtes ablutions. Nous ne saurons jamais ce qui s’est passé.


  En fait, il pensait exactement le contraire. On n’avait pu les intoxiquer que d’une seule façon, et il devinait laquelle.


  Coplan et Legay n’avaient pas recouvré leur entière lucidité lorsqu’ils descendirent en plein soleil l’échelle de coupée, accompagnés par de stewards qui portaient leurs valises.


  Sollicités par mille détails, le front migraineux, ils étaient aussi en proie à une irritante déconvenue; ils ne purent remettre de l’ordre dans leurs idées pendant le trajet en taxi qui les conduisit à l’hôtel Orotava.


  S’étageant face au port, la ville de Santa Cruz, avec ses nouveaux buildings aux teintes claires, ses arrière-plans de verdure et de montagnes, inondée d’une lumière étincelante, méritait mieux que le coup d’œil blasé des deux arrivants.


  Ceux-ci montèrent dans une chambre à deux lits donnant vue sur la Plaza Candelaria et, dès qu’ils furent seuls, ils se concertèrent.


  —Il nous a eus, résuma Legay d’une voix fataliste. Et je te parie à 10 contre 1 qu’il aura aussi déjoué la vigilance du gars mobilisé ici par le Vieux pour assurer la relève.


  —Autant dire que c’est cuit, approuva Coplan. Il y avait une bonne vingtaine de quinquagénaires qui lui ressemblaient, au père Bogstad, parmi les passagers, et ceux-ci ont débarqué en foule… À partir du moment où nous n’étions pas là pour le «marquer» c’était fichu.


  Machinalement, il ouvrit sa valise et se mit à en extraire ses effets. Ce faisant, il se remémora soudain la boîte d’ampoules. Jusque-là, il avait été trop obnubilé par les relents d’anesthésique pour penser à elle.


  —C’est tout de même violent, râla Legay. La porte était verrouillée… On n’a pourtant pas pu nous fourrer du chloroforme sous le nez!


  Il remarqua le changement de figure de son ami, pressentit une autre tuile.


  —Qu’y a-t-il encore? articula-t-il faiblement.


  —La boîte, murmura Francis. On nous l’a reprise.


  Legay s’affaissa dans un fauteuil en proférant, atterré:


  —Nom de Dieu! C’est le bouquet!


  Un silence écrasant régna dans la chambre.


  Coplan rabattit d’un geste sec le couvercle de sa valise. Il alluma une cigarette puis, le regard fixe, il s’approcha de la fenêtre. Enfin, il prononça:


  —Maintenant, c’est clair et indubitable, et cette hypothèse-là ne nous est jamais venue à l’esprit: Bogstad bénéficiait de complicités dans le personnel de l’Acadia.


  Legay agrippa les accoudoirs de son siège.


  —Bon sang, cela expliquerait pas mal de choses!


  —Dès qu’on y songe, les preuves abondent, renchérit Coplan. Tu parles s’il était décontracté, et s’il ne se souciait jamais des gens qui l’observaient! Il se sentait encore mieux protégé à bord qu’il ne l’était en France.


  —Ce ne serait donc pas lui qui aurait liquidé Poliansky et Kirikov, en définitive?


  —J’en suis à peu près certain. Si ceux-ci avaient ressenti une piqûre ou une égratignure quelconque alors que Bogstad était à proximité immédiate, ils auraient réagi. Surtout Kirikov, la seconde victime à vingt-quatre heures d’intervalle, et instruit par la fin rapide de son collègue… Ni l’un ni l’autre n’a su comment la mort l’avait frappé.


  Coplan revint au milieu de la pièce; il poursuivit d’une voix sourde en pointant sa cigarette vers Legay:


  —Le billet qui nous était adressé… Bogstad n’avait pas de machine à écrire, et je le vois mal venir déposer ce message en catimini, en s’exposant à être surpris par notre steward alors qu’il pénétrait chez lui! Notre blague de cette nuit? Un gaz introduit dans la gaine du conditionnement d’air desservant notre cabine… Tu t’imagines notre Danois trimbalant de l’outillage et se mettant à l’œuvre dans un couloir bien éclairé? Et, dernier argument non moins irréfutable: on n’a pu me faucher les ampoules qu’après l’entrée en force dans notre cabine… Donc, quand Bogstad était parti depuis longtemps.


  Legay acquiesça.


  —Ça me paraît concluant, et cela ouvre des perspectives vertigineuses, souligna-t-il. Cet homme appartient à un réseau supérieurement organisé, possédant des ramifications incroyables. Son voyage, programmé depuis Moscou, ne répond pas à un simple besoin de délassement!


  Coplan, reprenant à vue d’œil du poil de la bête, ajouta sur un ton incisif:


  —Ses ampoules doivent receler un secret vital, j’en mettrais ma main au feu. C’est pourquoi il est si étroitement encadré. Nous devons percer ce secret coûte que coûte.


  —Comment?


  —Il faut tout essayer: le type le plus malin commet parfois la plus idiote des bévues. Tu m’as dit à Cherbourg qu’il avait beaucoup de bagages, non?


  —Eh oui… Notamment une malle de belles dimensions.


  —Parfait. Je vais retourner séance tenante à bord de l’Acadia. Toi, reste ici, pour le cas où notre correspondant local donnerait signe de vie: on ne sait jamais…


  Legay protesta:


  —Tu es fou! Tu vas te jeter dans la gueule du loup: tu seras sûrement repéré par quelqu’un qui se demandera ce que tu viens faire sur le bateau!


  —Qu’importe… On nous a ménagés jusqu’ici, profitons-en.


  Il tapa sur l’épaule de Legay, fit demi-tour, marcha vers la porte et disparut avant que son collègue eût trouvé une meilleure formule pour le retenir.


  Il sauta dans un des taxis en stationnement, cita brièvement sa destination. De la place, on voyait d’ailleurs au loin le beau paquebot blanc amarré à la digue sud, rempart au-delà duquel s’étalait le bleu somptueux de l’Atlantique.


  Moins de trois minutes plus tard, Francis escalada la coupée au pas de charge. Lorsqu’il fut parvenu au foyer du pont A, il avisa un chasseur.


  —Je suis M.Bogstad et j’occupais la cabine58 de l’upper-deck, déclara-t-il avec aplomb. Je reviens de mon hôtel car mes bagages n’y sont pas encore. Tâchez de trouver le bagage-master et demandez-lui où ils sont. En attendant, je vais prendre un verre au bar, ici…


  Il gratifia le jeune homme d’un pourboire royal avant de pénétrer dans le petit local à la décoration hardie et pourtant reposant où dominaient les tons vert, pourpre et violet. Seuls deux autres consommateurs étaient attablés.


  Coplan vida deux quarts Vichy en grillant une Gitane. Il spéculait sur le fait qu’en raison du nombre de personnes hébergées sur ce palace flottant, chacune d’elles gardait son anonymat pour la grande majorité des membres du service hôtelier. Une usurpation d’identité ne présentait, en l’occurrence, qu’un risque des plus minimes.


  Le chasseur revint, la mine déconfite.


  —Le bagage-master s’excuse, monsieur, mais il doit y avoir une erreur, marmonna-t-il. Vous avez donné l’ordre de transférer vos malles à l’hôtel Parque, à Las Palmas, et non à Santa Cruz. Elles sont toujours dans la soute.


  Interdit, Coplan fixa curieusement le groom puis, soudain, il se mit à rire en se frappant le front du bout des doigts:


  —Mais c’est vrai! s’exclama-t-il. Je suis en train de mélanger les îles Canaries… J’ai un jour d’avance sur l’horaire! Courez dire que je me suis trompé: les instructions données sont les bonnes. C’est moi qui m’excuse!


  Rasséréné, le chasseur repartit en arborant un sourire. Ce n’était pas le premier cinglé qu’il rencontrait parmi les clients.


  Coplan se paya un troisième quart Vichy qu’il lampa d’un trait.


  Bogstad était encore plus retors qu’il ne l’avait supposé.


  Francis quitta derechef le navire mais, en descendant les marches de l’escalier extérieur, il scruta les abords du débarcadère. L’agent commis par le Vieux devait inévitablement se dissimuler aux environs.


  Lorsque Coplan posa le pied sur la terre ferme, il distingua un visage bronzé dont les traits réguliers accusaient le type méditerranéen, et dont il se souvenait parfaitement.


  L’homme, en pantalon de toile et chemise délavée, suçotait un cure-dent. Il était assis, les épaules rondes, sur une bitte d’amarrage et regardait en direction de la ville sans paraître la voir.


  Coplan dut aller jusqu’à lui et lui adresser la parole pour que l’Espagnol, enfin, cessât de feindre l’ignorance.


  —Buenos tardes, Fabio, le salua Francis d’un ton cordial. Je ne pensais pas que ce serait toi… Tu n’habites donc plus Las Palmas?


  Fabio, contraint de sortir de sa réserve, dit entre ses dents:


  —Je suis heureux de te voir, Francis, mais pourquoi m’as-tu abordé? Je ne sais pas si j’ai loupé votre type ou s’il doit encore débarquer.


  Coplan secoua la tête.


  —Ne t’en fais pas. Il est barricadé dans sa cabine et ne mettra le nez dehors qu’à Las Palmas. Il a failli nous rouler une seconde fois. Allons, monte dans un taxi avec moi, j’ai à te parler.


  Une sorte de conseil de guerre se tint à l’hôtel Orotava. Coplan présenta Fabio à Legay en disant à ce dernier:


  —Fabio et moi, nous sommes de vieux copains. Il m’a secondé à Las Palmas, il y a quatre ans, lors de cette stupéfiante affaire du Bataillon fantôme, et je t’assure qu’il a les nerfs solides. En plus, il connaît le pays et les côtes des Canaries comme pas un. Nous ne pouvions pas rêver d’avoir un meilleur allié.


  L’Espagnol –ou plus exactement le Catalan, car Fabio était né à Barcelone– était avant tout un commerçant. Il possédait une flottille de chaloupes qui allaient vendre à bord des bateaux des châles indiens, des transistors japonais, des cigarettes américaines et des bijoux de pacotille. Son accoutrement de vagabond ne dénonçait pas sa richesse, car il était réellement fortuné. Mieux vêtu, convenablement rasé, il aurait causé des ravages dans la haute société, en raison de son physique avantageux, de sa denture saine et de ses cheveux bouclés. Mais, intelligent, actif, doté d’un caractère aventureux, il préférait une existence moins vaine que celle d’un play-boy doré sur tranche.


  Legay sympathisa d’emblée avec lui. Quand Coplan lui eut dévoilé comment Bogstad les avait aiguillés sur une voie de garage, en les incitant à le rechercher comme des perdus à Santa Cruz tandis qu’il s’évanouirait tranquillement dans la nature à Las Palmas le lendemain, Legay eut un haut-le-corps.


  Coplan dégagea les grandes lignes du problème ainsi posé:


  —L’Acadia appareille à deux heures du matin. Il relâche à Las Palmas six heures plus tard. Par quel moyen pouvons-nous arriver là-bas avant lui?


  Fabio, à qui la question s’adressait plus spécialement, émit de sa voix rauque:


  —Il n’y a qu’une possibilité: affréter un avion. Celui du service régulier assurant la liaison avec la Grande Canarie doit décoller dans quelques minutes, c’est trop tard.


  —Bon, va pour l’avion, acquiesça Francis. Peux-tu t’en charger, Fabio?


  —Oui, naturellement, mais c’est que je ne suis pas seul. J’avais amené deux hommes avec moi, tu comprends. Voir si je pourrai trouver un appareil à six places… À la rigueur, vous deux, il n’est pas absolument indispensable que vous soyez à Las Palmas en même temps que nous?


  —Si, estima Francis. C’est plus prudent. Je ne veux pas que vous commettiez une erreur sur la personne.


  —On tâchera de s’arranger, conclut Fabio. Mais quel est l’objectif, concernant ce quidam?


  Coplan jeta un coup d’œil à Legay. Ils tombèrent d’accord sans se concerter autrement.


  —Nous devrions nous emparer de lui, laissa tomber Francis. Il sait trop de choses que nous ne parviendrons jamais à découvrir en nous bornant à le surveiller. Nous risquons toujours de le perdre et, en outre, une filature prolongée nous coûterait des vies humaines, ça ne fait pas un pli. Autant tailler dans le vif.


  Legay manifesta son approbation par un signe de tête.


  —L’arrestation d’Haugland, à Madère, et notre perquisition dans la cabine de Bogstad inciteront son réseau à renforcer encore ses dispositifs de protection et à durcir ses ripostes, appuya-t-il. La situation ne fera que se dégrader: nous ne gagnerons rien en restant dans l’expectative.


  Fabio considéra l’aspect pratique du kidnapping.


  —C’est une besogne à ne pas bâcler. Je ne tiens pas à me compromettre vis-à-vis de la police, vous le pensez bien. Il me faut donc un délai minimum pour organiser la chose.


  —Cela va de soi, opina Coplan. Mais un facteur est déterminant: à aucun prix, le Danois ne doit être autorisé à quitter le territoire de la Grande Canarie. Il faudrait lui mettre le grappin dessus, fût-ce en improvisant, s’il tentait de filer ailleurs.


  Un sourire un peu inquiétant naquit sur les traits de Fabio.


  —Tu es rigolo, toi, Francis, murmura-t-il. Ça me rappelle cette nuit où nous sommes partis, à deux, à l’assaut de cette villa peuplée de dingues… Tu ne doutes de rien.


  —Détrompe-toi. Je sais parfaitement que l’opération projetée est pleine d’embûches, et que des ennuis dont tu n’as pas la moindre idée nous guetteront de toutes parts. Seulement, vois-tu, j’ai le sentiment que si ce type nous fausse compagnie, un mur se dressera définitivement entre lui et nous.


  CHAPITREIX


  En complet de toile beige et chemise à col ouvert, Jens Bogstad sortit de l’hôtel Parque. Cigare aux lèvres, il promena un regard satisfait sur les palmiers et les parterres de fleurs du jardin public, en face; il déclina l’offre du portier qui voulait siffler un taxi, remonta vers le carrefour où un agent de police en uniforme blanc, coiffé d’un casque colonial, réglait une circulation plutôt languissante.


  Au coin, il tourna sur la droite afin d’emprunter le passage clouté; il traversa, se mit à gravir la pente d’une large avenue très commerçante, en haut de laquelle il aboutit à un second carrefour plus important.


  Il enfila le boulevard transversal et, au bout d’une cinquantaine de mètres, il pénétra dans une pharmacie moderne, claire, aux couleurs fraîches.


  Prélevant une ordonnance dans son portefeuille, Bogstad la tendit au commerçant, un homme en blouse bleue portant des lunettes cerclées d’or.


  Le pharmacien regarda le papier, puis le client.


  —Ce produit est moins cher ici que partout ailleurs, le saviez-vous? prononça-t-il en anglais.


  —Miss Henson me l’avait signalé, répondit Bogstad.


  Une lueur de connivence passa dans les prunelles de l’apothicaire et s’éteignit aussitôt.


  —Veuillez patienter quelques instants, pria-t-il.


  Il disparut dans l’arrière-boutique. Bogstad téta son cigare et en examina la cendre jusqu’au retour du pharmacien. Celui-ci tenait un emballage assez volumineux, rectangulaire, qu’il remit au Danois en déclarant:


  —Rien à payer. La marchandise est gratis.


  —Les ports francs ont du bon, plaisanta Bogstad. J’espère avoir l’agrément de revenir un jour chez vous.


  —Bon voyage, souhaita le pharmacien.


  Sa boîte sous le bras, Bogstad poursuivit sa promenade. Il flâna devant les vitrines de bazars où étaient exposés les objets les plus hétéroclites: articles en cuir venant du Maroc, kimonos de Chine et du Japon, appareils photographiques, briquets et cartes postales se disputaient la convoitise des badauds.


  Cette profusion d’articles très bon marché, originaires de tous les coins du monde, amusait Bogstad, accoutumé à la rigide ordonnance des magasins d’État de l’Union soviétique.


  Il fut tenté d’acheter quelque chose, n’importe quoi, en souvenir de cette escapade ensoleillée, avant de reprendre le chemin du nord, des neiges et du froid.


  —Monsieur Bogstad, lui dit un homme correctement vêtu, au teint basané, coiffé d’un chapeau en paille. Police espagnole. À la suite de l’arrestation d’un certain Haugland, à Madère, le gouvernement français nous demande de recueillir votre témoignage. Voulez-vous nous accompagner, je vous prie?


  L’inconnu s’était exprimé en mauvais anglais. Son collègue, silencieux et vigilant, se tenait à la gauche du Danois.


  Ce dernier connut un instant de désarroi. La nouvelle, comme le fait d’être brusquement interpellé par des inspecteurs, lui fit l’effet d’un coup de massue.


  —Par ici, indiqua le policier en lui saisissant le coude.


  Il désignait du menton une limousine noire arrêtée le long du trottoir. Bogstad n’opposa pas de résistance. Il monta dans la voiture, préoccupé surtout par l’attitude qu’il allait adopter ultérieurement.


  Il ne songea à la boîte qu’il transportait que lorsqu’il dut la poser sur ses genoux, et alors il blêmit.


  La limousine démarra. Fabio la pilota sans nervosité, partageant son attention entre le pare-brise et le rétroviseur.


  Ses compagnons, sur la banquette arrière, observaient Bogstad avec une insistance désagréable. L’agent diplomatique, étroitement coincé entre ses ravisseurs, ne conçut de soupçons sur leur qualité que lorsque la Plymouth sortit de l’agglomération et prit une route allant vers l’intérieur de l’île.


  Qu’il fût tombé aux mains d’une police régulière ou d’agents d’un service de renseignements n’avait pour lui qu’aucune importance relative. Il garda un visage de marbre et ne sollicita aucun éclaircissement.


  Un silence épais régna dans la voiture alors qu’elle suivait les méandres d’une voie macadamisée grimpant dans un paysage vallonné, fleuri, parsemé de maisons modestes et de magnifiques villas.


  Un des gardes du corps s’aperçut du changement de teint du Danois. Celui-ci devenait blafard, et de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front.


  —Vous êtes incommodé? s’enquit le faux inspecteur, affable.


  Bogstad fît non et lui répondit par un sourire défait. Mais au lieu de rassurer l’Espagnol, ce mensonge évident aggrava son anxiété.


  L’autre collaborateur de Fabio suspecta immédiatement une cause moins banale que les virages perpétuels de la Plymouth, dans l’étrange malaise du prisonnier.


  —Fabio! appela-t-il d’une voix altérée. Le type est en train de faiblir!


  Le conducteur éructa un juron.


  —Si vous l’avez laissé s’empoisonner, ça vous coûtera cher! explosa-t-il, rivé à son volant. Je ne peux rien faire pour le soigner!


  Étreints par une sensation d’angoisse, ses camarades débarrassèrent Bogstad de sa boîte en la posant sur l’autre banquette, défirent sa ceinture et abaissèrent les vitres des fenêtres.


  Ils cherchèrent éperdument d’autres moyens de le secourir car il sombrait dans l’inconscience. Son torse s’appuya lourdement contre l’épaule d’un des Espagnols, qui dut le repousser et le maintenir contre le dossier.


  Fabio, catastrophé, pesait sur l’accélérateur. La seule solution était d’atteindre la villa avant que le captif ne soit vaincu par le mal, quel qu’il fût…


  Roulant à tombeau ouvert, Fabio réclama des détails sur l’état de Bogstad.


  —Il a tourné de l’œil mais son cœur bat toujours, annonça Pascual Mateos, celui qui avait parlé anglais. Et il transpire au point que sa chemise est trempée.


  —Ses mains sont froides, compléta son collègue, Luis Sierra. J’ai l’impression qu’il va claquer d’une minute à l’autre.


  —Est-ce qu’il devient violacé? demanda Fabio en pensant au cyanure.


  —Non, il est plutôt blanc comme de la craie.


  Fabio proféra une nouvelle litanie de jurons.


  Le reste du trajet fut accompli en silence, le moribond demeurant prostré dans le coma.


  La Plymouth entra dans une propriété privée entourée de murs et freina sèchement sur un chemin de gravier. À peine avait-elle stoppé devant le perron de la villa que Coplan et Legay se ruèrent à l’extérieur.


  Fabio bondit hors de la voiture et, tout en venant ouvrir une des portières de droite, il jeta:


  —Votre bonhomme s’est suicidé en cours de route. Il n’est peut-être pas encore mort mais il s’en faut de peu!


  Ces mots fauchèrent les espérances des deux Français. Quand ils virent Bogstad, écroulé sur la banquette et déplacé par Mateos, ils surent que les jeux étaient faits.


  —A-t-il porté sa main à sa bouche? questionna Coplan, tendu.


  —Mais non! s’écria Luis Sierra tout en prenant le Danois sous les aisselles pour le transporter. Il a constamment gardé ses mains sur le paquet qu’il trimbalait… On le surveillait de près, je vous le garantis!


  Fabio ramassa la boîte déposée sur le siège avant et suivit ses compatriotes encombrés par leur fardeau, et qui, bientôt aidés par Coplan, gravirent les marches du perron.


  —Je regrette, Francis, s’excusa-t-il, consterné.


  Ce n’est pas notre faute, crois-moi. On n’avait pas prévu qu’il…


  —Cela n’aurait rien changé, intercala Coplan. Il devait disposer d’un moyen réellement infaillible pour se supprimer.


  Le groupe parvint dans une salle de séjour luxueusement meublée, éclairée par une grande loggia. Bogstad fut allongé sur le tapis. Il ne respirait plus.


  —Foutu, jugea Legay. Nous sommes marrons sur toute la ligne. C’était bien la peine de lui cavaler après jusqu’ici…


  Les cinq hommes, rassemblés autour du cadavre, le contemplèrent avec un furieux sentiment de frustration.


  —Où l’aviez-vous intercepté? demanda Coplan, abrupt.


  —Au Paseo de Tomas Morales, dit Fabio. On l’avait pisté depuis sa sortie de l’hôtel, le temps de voir s’il n’avait pas de gardes du corps derrière lui. Il est allé acheter un article dans une pharmacie et, cinquante mètres plus loin, Pascual et Luis l’ont abordé. Il les avait suivis sans broncher.


  —Quand a-t-il commencé à présenter des symptômes d’empoisonnement?


  —Peu après la sortie de Las Palmas, précisa Pascual. Nous ne roulions que depuis cinq minutes.


  Legay leva les yeux vers Coplan.


  —Supposes-tu qu’il ait pu se sentir mal avant d’être embarqué?


  Coplan fit une grimace incertaine.


  —Il n’a pas avalé du cyanure, en tout cas. Sa figure n’en porte pas les stigmates. C’est peut-être un début de malaise qui l’a fait entrer dans cette pharmacie… Qu’y a-t-il acheté, au fait?


  Fabio lui tendit l’emballage. Coplan s’approcha d’une table pour l’ouvrir. Legay et les Espagnols firent cercle, à la fois curieux et sceptiques. Pour eux, Bogstad s’était bel et bien donné la mort volontairement, après sa capture.


  Un papier enveloppait une boîte en carton mince, analogue à celles qu’on peut garnir de 250 grammes de coton hydrophile, mais elle en recouvrait une autre, métallique, vierge de toute marque ou inscription.


  En insérant ses ongles sous le rebord du couvercle, Francis remarqua, sur une des faces latérales, une estampille formée par une multitude de points microscopiques, frappés dans le métal.


  Il devina dès lors que la boîte ne provenait pas d’une usine de produits pharmaceutiques, et qu’elle contenait autre chose qu’un médicament.


  Intrigué, il ne mit que plus de hâte à soulever le couvercle. Ce dernier, très serré, assurait une fermeture hermétique. Coplan dut s’y reprendre plusieurs fois et exercer des tractions d’une force grandissante pour le décoller.


  Soudain, le couvercle s’ouvrit avec une violence telle que la boîte faillit s’échapper des mains de Francis. Mais à peine celui-ci eut-il jeté un regard sur le contenu qu’il la rejeta d’un geste instinctif en poussant une exclamation de dégoût.


  Ses compagnons reculèrent d’un bond, parcourus par un frisson d’horreur. Un grouillement infâme de bestioles noirâtres et plates frémissait à l’intérieur de la caissette, se répandait hors de la cavité comme un liquide visqueux, avec la frénésie affolée que témoignent des insectes retenus prisonniers dans un récipient de laboratoire.


  —Des poux! hurla Fabio d’une voix étranglée, tandis qu’une odeur nauséabonde se propageait dans l’air.


  Un réflexe de fuite contracta les muscles de tous les assistants, mais ils s’avisèrent qu’il fallait détruire au plus vite cet ignoble pullulement qui menaçait de s’étendre à toute la pièce et même de les atteindre, eux. Car ils n’ignoraient pas que ces affreux parasites pouvaient être porteurs de germes et transmettre des maladies mortelles…


  Coplan fit un pas vers la table, se baissa et, passant une main sous l’un des coins du napperon qui la couvrait, il s’en protégea pour rabattre vivement le couvercle. Il ramena ensuite les trois autres coins vers le haut et cria:


  —Garez-vous!… Fabio, de l’essence, de l’alcool ou un autre produit inflammable, vite!


  Tenant à bout de bras ce filet improvisé au fond duquel gisait la boîte métallique, il traversa la pièce en courant pendant que Legay et les Espagnols tapaient de droite et de gauche pour écraser les poux qui tricotaient des pattes sur le bois et sur le tapis.


  Coplan atterrit au bas du perron avec son infect chargement, poursuivit sa course et ne stoppa qu’à une vingtaine de mètres de la villa. Il déposa doucement la caissette par terre et lâcha les coins du napperon, qui s’affaissèrent autour d’elle.


  Une quantité effarante d’hémiptères fourmillait sur l’endroit du tissu: ils avaient eu le temps de s’échapper avant que leur prison fût refermée, et ils cherchaient fébrilement à s’en éloigner.


  Coplan releva ses manches pour examiner ses poignets et ses avant-bras. Il remarqua deux petites taches noires qui se mouvaient sur son bras droit. D’une chiquenaude, il les expédia sur le napperon.


  Fabio accourait, une bouteille à la main. Essoufflé, il annonça:


  —De l’alcool à brûler…


  Coplan attrapa la bouteille, la déboucha, en aspergea copieusement le gravier tout autour de la colonie de poux et acheva de la vider sur la boîte.


  —Mets-y le feu, enjoignit-il à Fabio en s’écartant.


  Celui-ci projeta une boulette de papier enflammé. Un brasier naquit en une demi-seconde. Vorace, il calcina l’étoffe et surchauffa le métal. Une fumée puante se dégagea par les minuscules trous de ventilation pratiqués dans les parois latérales.


  Les deux hommes regardèrent s’éteindre le petit incendie. Coplan prononça:


  —Il faudra recommencer… Il n’est pas certain que toutes les bêtes soient mortes. Et puis, tu pulvériseras de l’insecticide sur une large surface. Ces parasites ont une vitalité effrayante…


  Fabio marmonna:


  —Il était cinglé, ton Danois… Qu’est-ce qu’il comptait faire avec cette immonde collection de poux? Il y en avait bien deux kilos!


  Coplan tourna vers lui un front tourmenté.


  —Tu devrais t’en douter, mon cher ami. Le pou est un auxiliaire précieux pour ceux qui, de nos jours, étudient la guerre bactériologique.


  Le cadavre de Bogstad avait été évacué au sous-sol, provisoirement. Son portefeuille n’avait fourni aucun indice sur ses activités cachées.


  —Pourtant, fit remarquer Legay, il n’avait pas pris possession de cet essaim de poux afin de les garder à Las Palmas. Il allait les acheminer ailleurs et sans délai. Il devrait donc avoir un billet de bateau ou d’avion!


  —Sans doute le trouverions-nous dans ses bagages, à l’hôtel Parque, mais à quoi cela nous avancerait-il? émit Coplan. Ce qui m’épate, c’est que Bogstad n’ait pas eu d’escorte pendant qu’il effectuait cette commission, alors que quand il ne faisait rien, il était protégé en permanence. C’est plutôt paradoxal, non?


  —Pas tellement, intervint Fabio. On a éliminé tous ceux qui l’épiaient… l’Acadia ayant repris la mer hier soir, ce ne serait pas surprenant si Bogstad avait été abandonné à lui-même pour une courte durée, étant donné qu’il devait se rendre très vite à une autre destination avec sa satanée boîte!


  Ce raisonnement était plausible, mais il ne résolvait rien pour autant. N’était-il pas absurde d’imaginer que l’agent diplomatique danois était venu spécialement de Moscou pour prendre livraison de ce répugnant colis? N’importe qui d’autre aurait pu se charger de le transporter…


  Coplan revint à l’essentiel:


  —Quelque part, dans le monde, certains individus manigancent des calamités auprès desquelles le terrorisme ordinaire fait figure de plaisanterie. Et tout laisse à penser que leur organisation est dépourvue d’un soutien gouvernemental. Donc elle est criminelle.


  —Elle est antisoviétique, insinua Legay.


  —Notamment, concéda Francis. Mais cela ne change rien. Sauf en cas de guerre ouverte, personne n’a le droit d’attenter à la vie d’une population. Et qui nous dit que ce groupement médite une action contre l’U.R.S.S. uniquement?


  Il y eut un silence, puis Legay suggéra:


  —On pourrait voir du côté du fournisseur de ces bestioles…


  —C’était bien mon intention, martela Coplan. Et pas plus tard que cette nuit!


  Fabio s’inquiéta:


  —Que va-t-on faire du cadavre? À l’hôtel Parque, ils vont signaler la disparition de leur pensionnaire à la police, dès demain.


  —Nous le déposerons à un endroit de la ville que tu estimeras le plus propice. Après tout, Bogstad s’est suicidé, non?


  Une heure du matin. Fabio appuya l’index sur le bouton d’appel de la pharmacie. Plusieurs minutes passèrent. Énervé de ne pas obtenir de réponse, Fabio appuya derechef, donnant cette fois plusieurs coups répétés.


  Enfin, une lumière s’alluma au premier étage, au-dessus du volet de fer. Une fenêtre s’ouvrit et une silhouette se pencha.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Une urgence, señor, gémit Fabio. Dépêchez-vous, por favor!


  —Je ne suis pas de garde. Allez dans la Calle Triana!


  —C’est trop loin, señor. Il me faut ce médicament tout de suite, sinon le niho va mourir…


  Les battants se refermèrent, mais la lumière subsista. Au bout de quelques secondes, le volet remonta en grinçant, démasquant la clarté produite par un tube luminescent à l’intérieur du magasin. Il s’arrêta à mi-course.


  Fabio dut fléchir les jambes pour entrer. Avec une promptitude fulgurante, il agrippa le pharmacien à la gorge et le repoussa dans l’arrière-boutique.


  Coplan et Legay, planqués jusque-là dans l’encoignure de la maison contiguë, se précipitèrent sur les traces de Fabio. Leur premier soin fut de rabaisser la devanture, puis ils rejoignirent l’Espagnol et sa victime, clouée contre les casiers d’une réserve, le canon d’un pistolet lui entrant dans les côtes.


  —Soyez compréhensif ou on vous poignarde, grinça Coplan. Un type est venu chercher une singulière commission, cet après-midi. Des poux ne se vendent pas d’une façon courante, ni au premier venu. Qui vous les avait commandés?


  Fabio desserra sa prise, le commerçant étant à la limite de la suffocation.


  Coplan exhiba une lame sous les yeux de l’apothicaire. Celui-ci respira convulsivement, la figure moite. La pointe du couteau lui piqua le ventre, juste au-dessus de la ceinture.


  —C’est… c’est pour un laboratoire anglais, bégaya-t-il, terrorisé. Je n’en sais pas davantage.


  —Allons, pas de cachotteries, gronda Francis en accentuant sa poussée. Quel laboratoire?


  —Aïe! Non! Attendez…, haleta le pharmacien. Il s’agit de recherche scientifique pure. Un jour, un touriste britannique est entré ici, un biologiste. Il m’a dit que se procurer des poux devenait presque impossible en Europe, et qu’il avait pris un accord avec un homme de Hong Kong…


  Il humecta rapidement ses lèvres et continua:


  —Ce sont des marins japonais qui me les apportent. Je les remets à la personne qui vient me les demander. Ce n’est jamais la même. Elle me paie et s’en va. C’est tout.


  —À quels intervalles les enlève-t-on?


  —Parfois dix-douze jours, parfois le double. Je tâche de tenir les insectes en vie entre-temps… Je n’ai rien fait de mal, ça n’est pas répréhensible, senores.


  Coplan retira son couteau. Fabio, écœuré par le pusillanimité de ce chétif adversaire, le lâcha complètement. La piste tournait court.


  Legay alla relever le volet. Furibond, il songea à Haugland, détenu à Madère.


  CHAPITREX


  Legay s’était promis de remettre cette question d’Haugland sur le tapis lorsqu’ils auraient rejoint Pascual et Luis dans la voiture, à cinquante mètres de là; mais, quand ils furent installés sur la banquette arrière de la Plymouth, Pascual dit d’un ton traînant, tout en démarrant en douceur:


  —Ne vous retournez pas… La pharmacie était surveillée. Nous avons bien cru que la bagarre allait éclater à votre sortie.


  Fabio éructa une imprécation. Il eut un mal fou à s’abstenir de regarder par la lunette arrière. Coplan, flegmatique, déclara:


  —Voilà au moins une nouvelle réconfortante. Combien de types avez-vous repérés, Pascual?


  —Deux… Postés séparément, comme de juste. Mais je ne peux pas jurer qu’il n’y en avait pas d’autres, car nous n’avons pas bougé de notre place, évidemment. Et votre entrevue avec le marchand de saloperie, qu’a-t-elle donné?


  —Pas lourd. Il n’est qu’un intermédiaire. Enfin, c’est ce qu’il a prétendu. Mais notre visite chez lui va devenir instructive prochainement, si je ne m’abuse.


  —Ça se pourrait, admit Pascual. Ou je me trompe fort, ou une bagnole nous file à distance prudente.


  Legay s’agita.


  —La volatilisation de Bogstad produit des remous, constata-t-il avec une âcre jubilation.


  —Ces types-là se proposent de le récupérer, pas de doute! évalua Fabio, crispé.


  —Eh bien! tant mieux! se félicita Coplan. Nous allons gentiment les conduire chez toi et leur offrir une charmante réception. Tu n’y vois pas d’inconvénient, j’espère?


  L’Espagnol n’envisagea pas cette perspective avec un enthousiasme débordant. Posant sur son cœur une main aux doigts écartés, il grommela sourdement:


  —Écoute, Francis, je t’aime bien. Tu es mon frère. Et je veux même perdre de l’argent pour le Service mais, franchement, après ce cadavre et cette horreur en boîte, tu ne pourrais pas trouver un autre endroit où conduire les invités?


  —Je n’en vois pas de meilleur. Et toi?


  Fabio se creusa la cervelle. Pendant ce temps, n’ayant reçu aucune consigne précise, Pascual avait emprunté la route de Tamaraceite. Les poursuivants étaient habiles, mais les lacets de montagne allaient les contraindre à se rapprocher. Afin de leur faciliter la besogne, Pascual alluma les feux de route et garda une allure régulière.


  —Si nous les attendons à un virage, à l’écart de toute habitation, cela tournera obligatoirement au vinaigre, fit valoir Coplan. Rappelle-toi qu’il s’agit de leur soutirer des informations, et non de les massacrer.


  —Oui… oui…, bougonna Fabio, embarrassé.


  Mais eux? Tu crois qu’ils ont des intentions pacifiques à notre égard?


  —Ils veulent Bogstad avant tout. Ils n’attaqueront pas avant de savoir où il est. Dorons-leur la pilule en entrant dans une propriété privée. La tienne, forcément.


  À demi convaincu, Fabio balança la tête.


  —Et comment comptes-tu procéder pour que les choses se déroulent sans trop de casse? s’enquit-il, réticent.


  —Eh bien, voici ce que je propose…


  D’une voix contenue, Francis exposa son projet, et celui-ci rencontra une adhésion unanime. Il comportait évidemment une part d’impondérables, mais ceux-ci étaient limités.


  Aux abords de la villa, Pascual ralentit progressivement. Il bifurqua dans l’allée après avoir fait marcher son clignotant, en conducteur dont les réflexes sont parfaitement conditionnés par le code.


  Trois ou quatre mètres au-delà du portail, il stoppa pendant deux secondes, juste de quoi laisser à Coplan, à Fabio et à Legay le temps de sauter du véhicule et de se planquer de part et d’autre de la grille ouverte.


  Les portières de la Plymouth ne furent pas refermées: la voiture continua jusqu’au perron. Pascual et Luis en descendirent et ils les claquèrent vigoureusement toutes les quatre, puis ils gravirent les marches, allumèrent la lanterne suspendue au-dessus de la porte, pénétrèrent dans la villa.


  Lorsque de la lumière brilla à l’intérieur, la lanterne s’éteignit. Le jardin fut dès lors plongé dans une obscurité relative et ses contours ne furent plus dessinés que par la seule clarté des étoiles.


  Dans le calme nocturne, l’arrêt d’une voiture aux environs immédiats de la propriété devint perceptible. La hauteur du mur de clôture en rendait l’escalade difficile, alors que le portail large ouvert, éloigné de la bâtisse, procurait un accès tentant.


  Abrités dans l’ombre, Coplan et ses deux équipiers attendirent, l’oreille tendue.


  Un faible crissement de pas précautionneux accrut bientôt leur vigilance. Une première silhouette s’immobilisa près d’un des piliers de la grille. L’individu se livrait probablement à un examen des lieux avant de se hasarder plus loin.


  Apparemment rassuré, il chuchota quelques mots. Son acolyte fit un va-et-vient jusqu’à la voiture qui les avait amenés. Ils promenèrent encore un regard investigateur sur les proches alentours de la villa, puis ils s’engagèrent dans le jardin.


  C’étaient deux colosses. Tassés sur eux-mêmes, la tête rentrée dans les épaules, ils longèrent le chemin sur le rebord gazonné. Ils tenaient tous deux un énorme parabellum coiffé d’un silencieux et les poches de leur veston étaient singulièrement gonflées.


  Coplan et Legay se catapultèrent vers eux, pistolets brandis. Les deux malabars sentirent venir l’attaque à la dernière seconde, au moment précis où Fabio, tirant sur le fil de fer de la cloche d’entrée, faisait tinter celle-ci pour prévenir Pascual et Luis.


  Le saisissement des intrus déforça leur riposte. Un réflexe de protection leur fit lever un coude alors que le canon d’un automatique s’abattait sur leur crâne. Le coup les étourdit mais ne les assomma pas.


  Coplan frappa de nouveau, à la volée, cette fois sur le biceps de son adversaire. Celui-ci poussa un grognement de fauve et son arme lui échappa de la main. Une rapide esquive lui permit d’éviter une troisième trajectoire du canon. Du bras gauche, il décerna un crochet rageur à son agresseur, le manqua, attrapa en retour un poing en pleine face.


  Fabio referma la grille avec précipitation. Pascual et Luis accouraient en renfort à toute allure.


  Legay avait été agrippé à bras-le-corps comme par un gorille. L’hercule ne cherchait pas seulement à le paralyser, mais à lui broyer la cage thoracique. Un coup de genou dans le bas-ventre lui prouva que cette prise ne valait rien. Le front de Legay lui percuta simultanément la mâchoire et acheva de desserrer son étreinte. Legay lui expédia sa chaussure dans l’estomac avec une vigueur de centre avant. Le type, déjà ployé par une douleur fulgurante à l’entrejambe, recula en chancelant. Luis lui tomba sur le dos et lui assena un coup de crosse sur l’occiput. L’homme s’affaissa, les jambes sciées.


  Coplan avait saisi le poignet gauche de son adversaire et calé une jambe derrière ses talons. D’une poussée, il le déséquilibra, l’envoya brutalement sur le sol, les quatre fers en l’air. L’individu se débattait pour se relever quand Fabio lui sauta à pieds joints sur la figure, ce qui mit fin à son agressivité. Ses membres s’affalèrent mollement dans l’herbe.


  En dépit de sa violence, la bataille s’était déroulée presque sans bruit. Pascual, qui n’avait pas eu à intervenir, se rendit utile en ramassant les parabellums et le pistolet de Legay, qu’il restitua à son propriétaire.


  —Transportons-les dans la villa, décida Coplan, satisfait d’avoir pu capturer les inconnus sans effusion de sang.


  Le déménagement des victimes s’effectua bon train. Leur lourdeur ne résultait pas uniquement de leur forte charpente, mais aussi des munitions qu’ils avaient dans leurs poches, et notamment des grenades incendiaires.


  Ils avaient des passeports danois au nom de Bertel Amentorp et de Sigurd Kling, exerçant le métier de navigateurs. En outre, le nommé Amentorp détenait dans sa poche une lettre rédigée en anglais, où il était question de Bogstad. Signée «Henson», elle était écrite sur du papier à en-tête de l’Acadia. Le texte disait: ce 26octobre, à 17heures, M.Jens Bogstad se présentera à la coupée du Kronborg. Il vous demandera et sera porteur d’un colis Z, qu’il vous remettra. Vous lui signalerez à quel moment votre navire appareillera, car il doit s’embarquer avec vous jusqu’à Reykjavik. Là-bas, vous l’acheminerez à la Base3, où il prendra l’avion. Des instructions sont communiquées à cette base.


  Coplan relut ce message tout haut, à l’intention de ses compagnons.


  —Le 26octobre, c’est aujourd’hui, remarqua-t-il ensuite. Ne voyant pas venir Bogstad, Amentorp a couru se renseigner à la pharmacie d’où provenait le colis Z annoncé… Il s’est douté que son passager n’avait pas respecté le rendez-vous pour une raison majeure, et que s’il avait été kidnappé, le colis ramènerait inévitablement ses ravisseurs à la pharmacie.


  —Oui, fit Legay, mais en voyant l’arsenal dont ces types sont dotés, je me demande s’ils méditaient de libérer Bogstad ou de le liquider avec nous tous dans le cas où il aurait parlé.


  —Ton opinion peut se défendre, reconnut Coplan. Un élément positif ressort en tout cas de cette lettre: le chef de la bande mêlée au personnel de l’Acadia joue un rôle influent dans l’organisation, et ce nom de Henson est vraisemblablement un pseudonyme.


  Il s’approcha d’Amentorp qui, comme un collègue Kling, reprenait conscience sous les soins énergétiques prodigués par Fabio. Mais les poignets et les chevilles des deux marins avaient été solidement entravés au préalable.


  —Qui est Henson? questionna Francis en anglais.


  —Jamais vu, prétendit Amentorp, le mufle renfrogné, l’œil mauvais.


  —Néanmoins, vous obéissez à ses ordres. Et vous cavalez à la moindre entorse subie par le programme. Dans quelle combine trempez-vous, avec ce trafic de poux?


  L’interpellé serra les dents. Coplan dit à Fabio:


  —Ces idiots-là n’ont pas de conversation. On va les fourrer dans la cave et leur verser le colis Z de Bogstad sur la figure, ça les distraira.


  Un flot de sang monta au visage des Danois, qui manifestèrent une frayeur voisine de l’épouvante.


  —Non… Pas ça, protesta Kling, les traits décomposés.


  —Mais si, dit Francis avec une inquiétante bonhomie. Puisque vous désiriez ces bestioles, on va vous les donner, en vrac. Pascual, aide-moi à trimbaler le premier de ces messieurs. Quand son copain verra comment les poux se régalent, il se montrera peut-être plus coopératif.


  Les prisonniers firent des sauts de carpe pour ne pas être empoignés. Ils furent promptement paralysés et soulevés du sol.


  —Attendez! beugla Bertel Amentorp, inondé de sueur. Flanquez-moi plutôt une balle dans la peau… Je ne peux quand même répondre que ce que je sais!


  —Bon, voyons toujours, accepta Coplan. Mais si c’est trop peu, vous servirez de rumsteak, je vous le promets. Et jusqu’à ce que vous en creviez de folie.


  Le souffle court, Amentorp avait perdu son cran. Il fixa Coplan avec moins de hargne que de peur.


  —Alors, déballez, enjoignit Francis. À qui ces bêtes sont-elles destinées et pour quoi? Que fiche Henson à bord de l’Acadia! Où est cette Base3? À qui sert-elle?


  Le marin soupira profondément. Baissant les yeux, il se mit à parler.


  La Base3 était un aérodrome islandais. Amentorp ignorait où allaient les avions qui décollaient de là. Sa tâche consistait à porter au terrain les insectes que lui remettait à l’escale de Las Palmas un messager quelconque, toujours accrédité par Henson. Il n’avait effectivement jamais rencontré ce dernier. Il communiquait avec lui par l’entremise du pharmacien auquel, du reste, il livrait à chaque voyage des caisses de médicaments.


  —Expédiées par qui? l’interrompit Coplan.


  —Par la filiale d’une société pharmaceutique danoise, installée à Reykjavik, la Baltica.


  Ces assertions, pour sincères qu’elles parussent être, étaient pratiquement incontrôlables dans l’immédiat. Elles révélaient pourtant l’existence d’un étonnant commerce clandestin dans lequel toutefois, le rôle de Bogstad ni celui de Henson n’étaient bien définis.


  —Vous possédez des armes de guerre, accusa Coplan. Qui vous les a fournies? Et comment avez-vous été embauchés dans cette organisation? Quels sont ses buts?


  Voulant sans doute affirmer sa solidarité avec Amentorp en prenant sa part de responsabilité, Sigurd Kling déclara:


  —En cas de guerre, le Kronborg deviendrait un navire auxiliaire de la marine danoise. C’est pourquoi il a un stock d’armes à bord. Quant à nous, nous avons été enrôlés par…


  Il se tut soudain, se reprit:


  —Un membre de l’Amirauté a demandé notre concours, mais pas à titre officiel. Pour nous, tout s’arrête à la Base3. Nous ne savons rien de plus.


  Coplan et Legay se consultèrent du regard. En fin de compte, ce petit pays Scandinave ne procédait-il pas à des recherches ultra-secrètes, dissimulées à ses propres alliés du camp occidental?


  Ceci aurait expliqué pourquoi les deux agents français avaient bénéficié d’un traitement de faveur alors que Poliansky, Kirikov et Vorine avaient été brutalement éliminés.


  Toutefois, on en revenait toujours au même point: pourquoi Henson dirigeait-il une équipe et donnait-il des directives à partir de ce paquebot de croisière?


  Très perplexe, et admettant in petto qu’un cloisonnement rigoureux empêchait Amentorp et Kling d’avoir une vue d’ensemble du système, Coplan observa les deux marins.


  —Votre bateau devait appareiller au matin? questionna-t-il. C’est pour ça que vous vous êtes affolés en ne voyant pas Bogstad, je suppose?


  —Oui, avoua Kling. On nous avait prévenus que c’était quelqu’un d’important. Qu’avez-vous fait de lui?


  —Il s’est suicidé en cours de route, pendant que nous l’amenions ici, dévoila Francis.


  Les Danois froncèrent leurs sourcils. La nouvelle n’avait pas l’air de les surprendre beaucoup. Elle les attristait, simplement.


  Fabio prononça en espagnol:


  —Et maintenant, va-t-il falloir les tuer?


  Coplan se gratta la joue, sous l’oreille, sans prêter attention aux paroles de son ami.


  —À qui appartient la bagnole avec laquelle vous nous avez suivis? s’informa-t-il auprès d’Amentorp.


  Interloqué, celui-ci marmonna:


  —Ben… à Guzman, le pharmacien.


  Fabio et Legay réalisèrent en même temps que Francis ce que signifiait cette réponse: le petit homme du Paseo Morales leur avait parfaitement joué la comédie. Non sans courage, d’ailleurs.


  Sachant que les Danois surveillaient sa boutique, il avait risqué sa vie pour leur donner une chance de retrouver Bogstad. Ce n’était pas un intermédiaire, mais un personnage de premier plan, installé à la charnière du réseau.


  —Eh bien, dit Coplan, vous allez lui restituer sa voiture… Vous êtes en bons termes avec lui, il sera ravi de vous rouvrir sa porte pour entendre votre récit. Nous vous donnerons un pas de conduite et Kling restera ici comme otage: ses gardiens le libéreront quand Fabio leur passera un coup de fil.


  De la lumière brillait encore aux fenêtres du premier étage, au-dessus de la pharmacie, quand la Plymouth et une Opel Rekord s’arrêtèrent à quelques secondes d’intervalle le long du trottoir.


  Tenu en joue par son propre parabellum, que braquait sur lui Fabio de l’intérieur de la Plymouth, Amentorp descendit seul.


  Il appuya deux fois de suite sur le bouton de sonnerie, prit un peu de recul afin de parler à Guzman lorsque celui-ci ouvrirait sa fenêtre.


  Le pharmacien pencha le buste.


  —C’est moi, Bertel, spécifia le marin. Je vous rapporte l’Opel.


  Il avait parlé d’une voix normale, sachant qu’un index crispé sur la détente de son pistolet lui enverrait une balle dans le dos s’il ne respectait pas strictement le scénario prévu.


  Quand le volet se mit à monter, Legay quitta l’Opel et Francis abandonna le siège arrière de la Plymouth. Ils se faufilèrent sous le rideau alors qu’Amentorp restait planté, immobile, sur le trottoir.


  Guzman tressaillit des pieds à la tête en voyant surgir ces visiteurs inattendus. Comme une heure auparavant, il fut vivement refoulé dans la partie privée de la pharmacie.


  —C’est encore nous, ricana Coplan. Toi, tu dois l’avoir vu, Henson… Quelles sont ses fonctions à bord de l’Acadia?


  Pâle comme un mort, Guzman resta bouche cousue. Legay lui administra, du revers de la main, une claque formidable.


  —Dépêche-toi ou on te supprime, gronda-t-il. Et si on n’est pas sortis dans trois minutes, Amentorp sera abattu devant ta maison.


  Le pharmacien, qui s’était agrippé à ses casiers pour ne pas dégringoler par terre, reprit une position à peu près verticale. Ses lunettes étaient tombées et ses yeux de myope papillotaient. Atterré, son cœur battant à grands coups, il tâcha de rassembler ses esprits.


  Mieux documentés que lors de leur première irruption, ses agresseurs ne le tiendraient pas quitte aussi aisément.


  —C’est… c’est le chef steward, lâcha-t-il, les lèvres tremblantes.


  —Son vrai nom, exigea Coplan, la main levée.


  —Kulpers… Anton Kulpers.


  —Comment est-il, physiquement?


  —Grand… presque chauve, la figure ronde, sans couleurs.


  Coplan se demanda si cette description correspondait à cet officier du service hôtelier qui lui avait indiqué les places de Poliansky et de Kirikov dans la salle à manger. En gros, cela concordait à peu près.


  —Montre-nous les médicaments qui t’arrivent par le Kronborg, reprit Francis sur un ton mordant en attrapant Guzman par le bras. Et pas de fantaisies, nous connaissons leur origine.


  De plus en plus accablé, le commerçant supplia:


  —Mais qu’est-ce que ça peut vous faire? J’ai parfaitement le droit de vendre des produits de toutes marques…


  —D’accord. Mais ceux-là m’intéressent en priorité. Où sont-ils rangés? Vite, tu n’as pas une seconde à perdre car Bogstad et Amentorp payeront tes hésitations.


  Vaincu, le petit homme balbutia:


  —Je ne sais pas ce que vous cherchez à savoir… mais c’est stupide. Si vous tenez à regarder des boîtes de vaccin, elles sont là-haut, sur la dernière étagère.


  De la tête, il montra l’emplacement. Il fallait un marchepied pour y accéder. Coplan alla quérir celui qui était au bout de la rangée de casiers, monta dessus.


  Legay maintint Guzman, à toutes fins utiles.


  Francis aperçut effectivement des boîtes en carton sur lesquelles était imprimée, en lettres rouges, la marque «Baltica». Il en préleva une, redescendit avec son butin.


  —Il protège contre quelle maladie, ce vaccin? Il y en a un stock suffisant pour immuniser des milliers de personnes!


  Guzman avala péniblement.


  —Je le réexporte, affirma-t-il, tellement enroué que ses paroles furent presque inintelligibles. C’est un vaccin contre le choléra.


  CHAPITREXI


  Coplan posa sur Guzman un regard pensif.


  —Vous êtes en train de nous raconter un tissu de calembredaines, articula-t-il enfin sur un ton menaçant. À vous entendre, vos activités commerciales seraient tout à fait licites. Mais alors pourquoi ces mystères? Ces relations bizarres avec un chef steward et avec des types dangereux comme ces marins danois? Vous êtes un des piliers de cette combine, vous savez ce qui se cache derrière: qu’est-ce que c’est?


  La pomme d’Adam du pharmacien oscilla de bas en haut.


  —Je… je vous l’ai dit, chevrota-t-il. Les laboratoires Baltica, comme toutes les firmes fabriquant des vaccins, se livrent constamment à des recherches. Et comme Las Palmas est un port franc, ils m’ont proposé de stocker chez moi une certaine quantité de marchandises. Mais je crois que Henson les écoule en fraude…


  —Vous lui livrez ces vaccins? s’étonna Francis, passablement surpris. À bord de l’Acadia?


  —Eh oui… chaque fois que le paquebot fait escale ici.


  Coplan et Legay ne purent admettre qu’ils avaient mis à jour une simple affaire de contrebande de produits pharmaceutiques.


  L’odyssée de Jens Bogstad, un diplomate dûment accrédité, prouvait qu’il s’agissait d’un complot infiniment plus ténébreux.


  —Pourquoi avez-vous autorisé Amentorp à utiliser votre voiture? reprit Coplan. Vous saviez donc que Bogstad était un personnage de marque, dont la disparition pouvait être désastreuse pour vous tous?


  Le pharmacien hoqueta:


  —Non. C’est à cause des poux… Il fallait à tout prix les récupérer ou les détruire: ils peuvent créer un foyer d’épidémie s’ils sont manipulés par des mains inexpertes. Je… j’avoue que je suis condamnable, mais tout s’était passé sans accident jusqu’ici.


  Coplan se dit qu’il s’était bercé d’illusions, au sujet de Guzman. Ce type ne cherchait qu’à gagner de l’argent par un trafic à peine illégal, en contravention avec les règlements d’hygiène et de sécurité sanitaire, et il n’était pas au courant de ce qui se dissimulait derrière ces échanges de matériel d’expérimentation et de produits immunisants.


  —Lâche-le, dit Francis à Legay. Ce crétin-là n’est pas fichu de nous éclairer davantage. Filons.


  Il emporta cependant la boîte d’ampoules afin de la confier plus tard au labo d’analyses biologiques du Service.


  Legay recula jusqu’au volet sans quitter des yeux le commerçant pétrifié, puis il passa dans la rue après Coplan.


  Amentorp, ses poings fourrés dans les poches de son pantalon, regarda les deux hommes avec inquiétude. Il n’avait pas bougé d’une ligne.


  —Et maintenant? grogna-t-il. Avez-vous assez de matière pour envoyer un rapport à Moscou? À moins que mon exécution doive y figurer aussi…


  —Montez, ordonna Coplan.


  Legay leur ouvrit la portière. Amentorp s’insinua dans la voiture, escorté par Francis.


  —Au port, indiqua ce dernier à Fabio. Ramène monsieur au Kronborg. Ça lui ôtera peut-être de l’idée que nous sommes des agents soviétiques.


  De fait, Amentorp parut sidéré.


  —Comment? Vous n’êtes pas des types de l’Est? grommela-t-il. Pourquoi vouliez-vous capturer Bogstad, dans ce cas?


  —Parce que trop d’événements fâcheux se sont déroulés autour de lui depuis qu’il est parti en congé, se contenta de répondre Coplan.


  Et Legay d’ajouter:


  —Un particulier pour lequel se déploient tant d’obligeantes complicités n’intéresse pas que les Russes, mon cher Amentorp.


  Mais pendant que la Plymouth roulait vers les installations portuaires de Puerto de la Luz, Guzman achevait de reprendre possession de lui-même.


  Sa peur s’étant dissipée, il rabaissa son volet pour la troisième fois au cours de cette nuit mouvementée. Puis, le front lourd de préoccupations, il retourna derrière son comptoir et décrocha le téléphone.


  —Le service des radiotélégrammes, s’il vous plaît, demanda-t-il d’une voix morne.


  Lorsque Sigurd Kling eut été convoyé à son tour au quai de son navire, Fabio permit à Pascual et à Luis de regagner leur domicile. Il était cinq heures du matin.


  À la villa, l’Espagnol et ses hôtes français s’octroyèrent un double scotch avant d’aller dormir. Coplan rangea la boîte de vaccins dans sa valise en se jurant de ne plus se la laisser chaparder comme les échantillons dérobés à Bogstad.


  Dégager une synthèse cohérente des éléments dont il disposait à présent lui semblait une tâche trop ardue pour être entamée sur-le-champ.


  —On y verra peut-être plus clair avec la déposition de Haugland, supputa Legay, les yeux baissés sur son verre d’alcool. Qu’y a-t-il de vrai ou de faux dans tout ce que nous ont appris Guzman et les Danois? Le point capital, c’est-à-dire la véritable personnalité de Henson, avons-nous la certitude qu’il soit élucidé? Ce pharmacien a beau jeu d’affirmer que c’est le chef steward, mais est-ce bien lui?


  —Ce pourrait être lui, souligna Francis. Souviens-toi qu’il s’est chargé du transfert de nos bagages à l’infirmerie: les ampoules ont sûrement été subtilisées à ce moment-là. Les fonctions d’un chef steward, qui comportent l’approvisionnement des denrées alimentaires, lui accordent la haute main sur les installations réservées aux passagers et lui permettent d’introduire à bord pratiquement tout ce qu’il veut. Dans le domaine hôtelier, c’est un caïd…


  Fabio, rasséréné de n’avoir pas dû liquider Amentorp et Kling, émit sur un ton enjoué:


  —Moi, je vais vous filer un bon tuyau: rattrapez l’Acadia à Tanger, où il doit accoster demain. Et cuisinez fermement ce pseudo-Henson.


  —Aller nous fourrer dans ce guêpier? Plus jamais! protesta Legay. Autant acheter tout de suite un cercueil…


  —Je te comprends, Fabio, dit Francis avec un sourire ambigu. Tu ne serais pas mécontent d’être débarrassé de nous et je ne t’en fais pas un grief. Mais Legay a raison: un saut à Funchal se justifie mieux qu’une interview à Tanger. Ceci pour un motif très simple: Haugland avait dû contacter Henson et, par lui, nous l’identifierons sans risque d’erreur.


  Le surlendemain, en fin d’après-midi, Coplan et Legay se rendirent ensemble au siège de la Police Internationale, Rua da Mouraria, dans la capitale de File de Madère.


  Ils virent le fonctionnaire auquel Legay s’était adressé six jours auparavant, et ils lui demandèrent ce qu’il était advenu de Haugland.


  Le Portugais se montra beaucoup moins guindé que lors de la première entrevue. Il témoigna même de la cordialité à ses visiteurs: il les fit asseoir, leur offrit des cigares et se mit à leur expliquer:


  —Haugland est en détention préventive. Nous avons reçu des instructions par Interpol, comme vous me l’aviez prédit. Cet individu est inculpé de meurtre, car l’homme sur lequel il avait tiré à Cherbourg est mort entre-temps. Mais ce n’est pas moi qui constitue le dossier… Paris a dépêché des inspecteurs, et ceux-ci ont interrogé Haugland à plusieurs reprises.


  Legay décocha un regard narquois –et triomphant– à Francis. Il ne s’était pas trompé en désignant l’homme en gris comme l’un des protecteurs de Bogstad.


  —Où pourrions-nous rencontrer vos collègues? demanda-t-il au policier portugais.


  —Ils logent à l’hôtel-pension Vitoria, à dix minutes de marche en partant d’ici. Vous les y trouverez certainement à l’heure du dîner.


  Puis, aimable, il s’enquit:


  —Vous avez donc abandonné la croisière?


  —Oui, à Las Palmas, confirma Legay. Nous nous sommes un peu relaxés aux Canaries.


  Coplan intervint:


  —En tant qu’organisme chargé du contrôle des navires, vous devez détenir une liste des membres de l’équipage de l’Acadia, je présume?


  —Bien sûr, acquiesça son interlocuteur. Chaque commandant est tenu de nous en fournir une.


  —Serait-il indiscret de vous demander de la consulter?


  —Mais nullement! s’exclama l’officier. Ce document n’a rien de secret… Seulement, je dois le faire venir des archives. Avez-vous quelques minutes?


  Ils reparlèrent d’Haugland pendant qu’un employé cherchait la pièce.


  —Ce suspect l’a pris de très haut quand des inspecteurs sont allés l’appréhender au New Avenue Hôtel, révéla le fonctionnaire. Il a même eu le culot de crier à l’abus de pouvoir. Vos compatriotes lui ont vivement rabattu le caquet: les balles extraites du corps d’un certain Vorine et du mort de Cherbourg avaient été tirées par la même arme, et celle-ci se trouvait dans les bagages de Haugland. Nos experts armuriers ont confronté ces projectiles avec un troisième, tiré par leurs soins: les rayures étaient incontestablement les mêmes.


  Ainsi, l’assassin de la rue Victor-Massé était sous les verrous. C’était déjà un succès.


  —Son identité a-t-elle été vérifiée? s’informa Legay. S’agit-il réellement d’un Norvégien?


  —Oui. Domicilié à Paris. On enquête pour savoir s’il avait un casier judiciaire dans son pays d’origine.


  L’arrivée de la liste interrompit la conversation.


  —Y a-t-il eu complicité entre Haugland et un membre du personnel de l’Acadia? questionna le Portugais, intrigué.


  —Nous le soupçonnons, admit Coplan. Haugland est monté à bord lors de l’escale de Madère, et il n’est resté qu’une heure sur le paquebot. Nous aimerions savoir pourquoi.


  —Eh bien, voilà un point à débattre avec vos délégués de Paris, conclut l’officier en tendant une liasse de feuillets par-dessus son bureau. Si ceci peut vous fournir un indice, tant mieux!


  Les têtes de Coplan et de Legay se joignirent au-dessus du rôle d’équipage, qu’ils parcoururent avec une attention soutenue.


  Au bout de trois minutes, leur conviction fut assise, et ils échangèrent une mimique significative.


  Guzman leur avait menti une seconde fois. Il n’y avait pas d’Anton Kulpers sur la liste. Ni, bien entendu, de Henson. Le chef steward s’appelait Kuhlmann.


  S’étant assurés qu’il y avait des chambres vacantes à la pension Vitoria, Coplan et Legay décidèrent de s’installer dans le même établissement que leurs collègues de la D.S.T.


  En taxi, ils allèrent prendre leurs bagages à l’agence de la compagnie aérienne et se firent conduire à l’adresse citée par le fonctionnaire de la police.


  Le soir, en entrant dans la salle à manger, ils eurent une agréable surprise en reconnaissant Leclos, attablé avec Gibert.


  —Té! D’où sortez-vous? s’étonna l’inspecteur, épaté de les retrouver à Madère. Avez-vous fini par lâcher notre ami le Danois ou bien est-il à Funchal également?


  Les arrivants s’assirent à sa table.


  —Plus de Bogstad, murmura Francis. Fini, nettoyé.


  Gibert et Leclos changèrent de figure; ils réclamèrent des détails.


  Au cours du repas, ils apprirent tout ce qui s’était passé entre l’appareillage, à Cherbourg, et le dernier interrogatoire du pharmacien à Las Palmas.


  —Bigre, laissa tomber Leclos en se grattant l’occiput. C’est encore bien pire qu’une affaire de drogue… Elle me donne froid dans le dos, votre histoire!


  —Elle doit être tirée au clair, en long et en large, opina Gibert. Mais je crains que vous ne puissiez miser beaucoup sur Haugland pour l’élucider. Pas vrai, Leclos!


  Ce dernier approuva de la tête tandis que les deux autres convives se rembrunissaient à leur tour.


  —Pourquoi? fit Coplan, impatienté.


  Leclos avança la mâchoire inférieure en signe de perplexité.


  —Haugland prétend qu’il était commissionné par le S.R. de l’O.T.A.N. pour veiller sur Bogstad en territoire français, dévoila-t-il. Le S.D.E.C. est en train de contrôler ses affirmations.


  Legay réprima un juron. Francis, contrarié, objecta aussitôt:


  —Mais le Vieux a eu la garantie que Bogstad ne travaillait pas pour l’O.T.A.N.! J’étais là!


  —Bogstad, peut-être, admit Leclos. Mais Haugland, ça reste à voir. Il a cité le nom de son chef, un certain Thorsen, qui dirige la section des Renseignements économiques, et il se déclare couvert par lui. Alors, nous, on attend.


  Un long silence plana.


  Finalement, Coplan prononça:


  —Que dit Haugland au sujet de sa venue à Madère? Quel était son but?


  —Offrir à Bogstad de le protéger pendant tout son périple, mais le Danois a décliné, parait-il.


  Legay fixa Francis en oblique.


  —Là, il y a un cheveu, nota Coplan, le cerveau en alerte. Haugland n’a pas vu le Danois.


  Leclos ouvrit un œil rond.


  —Il l’affirme, en tout cas, opposa-t-il.


  À nouveau, un silence s’établit.


  —Curieux, estima doucement Legay. On ne pourrait pas vous accompagner, lorsque vous irez le revoir dans sa prison?


  —Cela doit pouvoir s’arranger, dit Leclos. Vous êtes son accusateur, en somme… C’est grâce à vous qu’il a été coincé. Les Portugais accepteront certainement une confrontation.


  Les autorisations nécessaires furent accordées dans la matinée suivante. Vers onze heures, les quatre enquêteurs français rencontrèrent Haugland dans un des parloirs du pénitencier.


  Haugland était très blond, sanguin, large d’épaules et d’une taille légèrement supérieure à la moyenne. Il avait un visage ovale aux traits réguliers qui reflétait une placidité presque irritante, en face de laquelle un interlocuteur se trouvait désarmé.


  Il semblait prendre sa détention avec patience et philosophie. La présence de deux nouveaux visiteurs, en sus de ceux qu’il avait vus précédemment, n’éveilla même pas une lueur de curiosité dans ses prunelles gris pâle. Et son regard ne s’attarda pas sur Legay.


  —Ces messieurs voudraient revenir sur certains points de vos déclarations, Haugland, commença Leclos en désignant du menton Coplan et Legay. Ils sont d’avis que vous n’avez pas dit toute la vérité.


  Haugland ne broncha pas. Il considéra le groupe des Français avec une sérénité bovine.


  —Asseyez-vous, intima Leclos, plus sec.


  Le détenu prit une chaise, s’installa et croisa les jambes.


  —Pourquoi avez-vous descendu Vorine? attaqua Francis d’un ton détaché.


  Le Norvégien répondit calmement:


  —Parce que Bogstad devait avoir un contact avec mon chef à quatre heures du matin, et qu’il fallait écarter le Russe. J’avais des instructions formelles.


  —Admettons. À Cherbourg, vous intervenez encore à bon escient pour éviter que Bogstad ne soit kidnappé. Mais vous l’abandonnez à son sort dès qu’il a mis le pied sur l’Acadia puis, subitement, vous venez le relancer à Madère. Devait-il être gardé entre-temps par des gens de votre service attachés au personnel du navire?


  —Je l’ignore, dit Haugland. Moi, je n’ai fait que respecter des ordres. Renseignez-vous auprès de mon chef si vous désirez un complément d’information.


  —Nous n’y manquerons pas, soyez-en persuadé. Voulez-vous répéter à présent en quoi consistait votre mission ici à Funchal?


  Le Norvégien sentit que cette question recelait un piège.


  Il devina même où le bât blessait, et il prit les devants:


  —Je devais proposer à Bogstad d’assurer sa protection jusqu’à la fin du voyage, mais je n’ai pas pu le rejoindre. Je l’ai cherché partout, me doutant qu’il se cachait pendant l’escale. Finalement, j’ai glissé un billet sous la porte de sa cabine, avec prière de me faire parvenir sa réponse au New Avenue Hôtel avant l’appareillage. Elle m’est parvenue dans l’après-midi: Bogstad estimait que ce n’était plus nécessaire.


  —Pourtant, objecta Leclos, vous m’aviez dit lui avoir parlé.


  Haugland sourcilla.


  —Vous avez dû mal comprendre, déclara-t-il. Ou bien je me suis mal exprimé.


  —Vous avez surtout mal cherché, jeta Coplan d’une voix incisive. Bogstad déjeunait tranquillement dans la salle à manger quand vous êtes monté à bord. Il est assez stupéfiant que vous n’ayez pas songé à venir voir là. Comme détective, vous n’êtes pas fort.


  Il mit ses coudes sur la table et, fixant le Norvégien dans le blanc des yeux, il articula:


  —Trêve de fariboles, Haugland. Il y a, peut-être, votre rôle d’agent de l’O.T.A.N. d’une part, mais il y a autre chose à côté de cela. Ce n’est pas Bogstad que vous deviez rencontrer.


  Le regard du Scandinave se ternit légèrement.


  —Mais si, répliqua-t-il. Mon supérieur vous le confirmera.


  —Il vous suffisait de parler à Henson, puisque ce dernier veillait sur Bogstad et lui avait préparé un itinéraire de fuite via Las Palmas et l’Islande, martela Coplan, accusateur. Niez-vous avoir été en rapport avec lui?


  Legay, comme Leclos et Gibert, discerna du désarroi sur le visage du prisonnier. Celui-ci, acculé comme il l’était, courait le risque d’être pris en flagrant délit de mensonge ou d’être entraîné dans la voie des aveux selon qu’il répondrait oui ou non, et il était dans l’incapacité absolue de juger si son interlocuteur bluffait ou s’il était sûr de son fait.


  Visé par quatre paires d’yeux inquisiteurs, Haugland sut qu’il n’avait pas réagi assez promptement. Une dénégation tardive ne convaincrait personne.


  Il s’éclaircit la voix.


  —C’est exact, j’ai posé la question à Henson, reconnut-il.


  Coplan et Legay refrénèrent leur excitation.


  —Appartient-il à la sécurité de l’O.T.A.N.? interrogea Francis.


  —Oui, lâcha le Norvégien sans trop d’assurance.


  —Ça ne tient pas debout! gueula soudain Coplan. Il se serait assuré notre coopération plutôt que de nous mettre des bâtons dans les roues! Tout est louche, dans vos allégations! Et d’abord, pourquoi Henson embarque-t-il régulièrement des caisses de vaccin à Las Palmas?


  Le teint de Haugland s’était empourpré. La gorge desséchée, il rétorqua:


  —Je n’en sais rien… Mais cela me paraît normal, de la part du médecin du bord!


  CHAPITREXII


  Skoglund!


  L’insaisissable Henson, c’était donc lui!


  Une avalanche de souvenirs, d’images et d’idées déferla dans la tête de Coplan. Et Legay, désorienté pendant un dixième de seconde, rassembla mentalement une série de faits incriminant le docteur du paquebot.


  La maladie foudroyante de Poliansky et de Kirikov, ainsi que leur immersion précipitée, devenaient du coup beaucoup moins énigmatique! Skoglund aurait pu en finir de la même manière avec Francis et Legay si, au lieu de leur faire injecter de la caféine, il leur avait donné une piqûre d’un bouillon de microbes…!


  Coplan inspira une sérieuse goulée d’air. Il s’efforça de tempérer la galopade de son imagination et d’exploiter au mieux la brèche qu’il avait pratiquée dans le système de défense du Norvégien.


  —Vous n’arrêtez pas de mentir et de vous contredire, reprit-il sur un ton mordant. Bogstad n’avait pas besoin de vous, à bord de l’Acadia, où il était couvert 24heures sur 24 par Henson et son équipe. Alors, quel était le véritable objectif de votre voyage à Funchal?


  Haugland se mordit les lèvres.


  —Je n’ai pas à vous le dévoiler, maugréa-t-il. Je suis un agent secret, non pas une gazette. J’ai peut-être à me justifier de deux agressions, devant la justice française, mais je n’ai pas d’autres comptes à vous rendre. Maintenant, fichez-moi la paix.


  Leclos fut parcouru par un frémissement de colère. Dévoré par une sacrée envie de passer à tabac cet outrecuidant détenu, il se rappela juste à temps qu’ils étaient dans des locaux de l’administration pénitentiaire portugaise.


  Coplan se fit aussi la réflexion qu’il ne pouvait malheureusement pas recourir à des sévices pour contraindre le Norvégien à en dire davantage. L’attitude de ce dernier n’était pas franche.


  —Vous essayez de gagner du temps, et rien de plus, déclara Francis. Je devine votre calcul: en vous retranchant derrière le secret professionnel, vous êtes sûr d’être traité avec ménagements jusqu’au moment où vos assertions seront démenties. Entre-temps, la nouvelle de votre arrestation se sera propagée parmi vos complices…


  —Croyez ce que vous voulez, grommela Haugland. J’étais en service commandé, et dans moins de huit jours on me sortira d’ici.


  Sur le chemin du retour à la pension Vitoria, Coplan et Leclos marchèrent côte à côte en commentant les résultats de cette entrevue, tandis que Legay devisait sur le même problème avec Gilbert, vingt mètres derrière eux.


  —Si l’O.T.A.N. coiffait des recherches bactériologiques à usage militaire, notre patron le saurait, émit Coplan avec un haussement d’épaules. En outre, la division compétente n’utiliserait pas un obscur pharmacien de Las Palmas et un médecin de bord pour acheminer du matériel d’un coin à l’autre de la planète.


  —Cet Haugland a un pied dans un service officiel et l’autre dans une combine en marge, voilà mon opinion, dit l’inspecteur. Il mange à deux râteliers. Enfin, vous avez obtenu quelques éclaircissements quand même?


  —Un seul, mais de belle taille: l’identité d’un homme qui est au centre de l’affaire et qui tire bien des ficelles. Nous ne connaissons que son pseudonyme.


  —Eh bien, je suppose que vous allez lui tomber dessus en vitesse?


  Coplan arbora une mine réservée.


  —Ce ne serait pas une bonne formule. Primo, aussi étrange que cela puisse paraître, nous ne pouvons l’accuser d’aucun délit. Et s’il joue un rôle considérable, il n’est pas à la tête de l’organisation. Celle-ci a son siège quelque part autour de l’Islande, et c’est là que Bogstad devait se rendre.


  Ils arrivèrent à la pension. Gilbert et Legay les rejoignirent et ils pénétrèrent tous les quatre dans l’édifice.


  Pendant le déjeuner, Coplan se montra peu loquace. L’idée qu’il ne pouvait imputer aucune charge à Skoglund le tarabustait. Le docteur, régulièrement enrôlé sur un navire battant pavillon grec, était inattaquable sur le plan juridique. Il ne l’était pas moins sur le plan personnel: se tenant sur ses gardes, entouré par des auxiliaires vigilants, il avait la partie belle.


  Au dessert, alors qu’il ne s’était pas soucié des propos de ses compagnons, Francis prononça:


  —Haugland a été complètement abasourdi par ma question concernant les vaccins, sa réplique l’a prouvé. Or l’aspect le plus inquiétant du problème est celui-ci: que deviennent les caisses expédiées d’Islande à Las Palmas et reprises par Skoglund?


  Legay arqua les sourcils.


  —Je ne vois pas ce qui t’inquiète là-dedans, s’étonna-t-il. La fraude touche à tous les domaines, y compris celui des produits pharmaceutiques. Souviens-toi de ces trafics de pénicilline, à Vienne et à Berlin, au lendemain de la guerre.


  —D’accord, mais ce trafic n’a jamais entraîné le suicide d’un diplomate, la suppression d’agents soviétiques, ni le transfert permanent de poux originaires de Hong Kong à destination de l’Islande… ou d’ailleurs.


  Coplan appuya ses coudes sur la table et, son regard embrassant ses trois auditeurs, il ajouta sur un ton confidentiel:


  —Avez-vous songé qu’en cas d’offensive bactériologique, la première phase consiste à immuniser le groupe d’hommes qui va la déclencher, et aussi la population du pays attaquant?


  Leclos faillit avaler de travers. Gibert et Legay, pantois, distinguèrent soudain la véritable perspective que pouvait dissimuler le transport clandestin de grandes quantités de produits vaccinants.


  —Si Skoglund et sa bande sont attelés à l’organisation d’un terrorisme d’un genre nouveau, il est urgent d’en démonter le mécanisme, vous ne croyez pas? conclut Francis. La plaque tournante est le paquebot, mais où vont les fils qui le relient au reste? L’endroit où aboutissent les ampoules est celui où une épidémie risque d’être allumée.


  —Bon Dieu! proféra Legay. En dehors des îles de l’Atlantique et de Tanger, l’Acadia ne dessert que des pays européens!


  —Cherbourg et Southampton, récita Coplan. L’un de ces ports est nécessairement le lieu de transit. Voyons à présent comment il s’effectue.


  D’un geste décidé, Coplan plaqua sa serviette à côté de son assiette et, se levant, il dit à Legay:


  —Je vais télégraphier au Vieux. J’entrevois un moyen de coincer Skoglund et ceux qui sont ses complices. En parlant de paquebot et de fils, je viens de m’apercevoir que le propre d’un bateau est précisément de communiquer sans fil avec la terre ferme: la solution est là.


  Et, sur ces paroles énigmatiques, il quitta le trio de ses compagnons.


  Coplan fit toutefois un détour par sa chambre avant de sortir de la pension: il se munit de la boîte «Baltica» enlevée à la pharmacie Guzman et il l’emballa dans du papier journal. Son colis sous le bras, il longea l’avenue de l’infante pour atteindre le cœur de la ville.


  Une lumière vive et une chaleur moite pesaient sur la cité quasi déserte en ce début d’après-midi. Le léger souffle de brise venant de la mer ne faisait même pas frémir les palmiers. Accablés, des bœufs somnolaient sur le macadam, devant leurs chars à bancs à patins d’acier momentanément dédaignés par les touristes.


  Lorsque Coplan suivit la pente d’une voie courbe menant au boulevard du bord de mer, il eut une vue panoramique de la rade et promena les yeux sur les eaux miroitantes qui, à l’autre extrémité, baignaient le pied d’un cap montagneux.


  Soudain, il s’immobilisa, son regard focalisé sur la silhouette d’un navire amarré contre le môle du port de commerce. Pas de doute, c’était le Kronborg.


  Soucieux, Francis se remit en marche et, dès lors, il se préoccupa de vérifier s’il n’était pas l’objet d’une filature. La boite qu’il transportait lui parut brusquement très encombrante.


  Cent mètres plus loin, il bifurqua dans l’agglomération et il entama une série de manœuvres susceptibles de l’édifier sur l’éventuelle présence d’un quidam attaché à ses pas. Il eut la certitude que personne n’observait ses mouvements. Alors il se rendit à la poste centrale et commença par consulter l’annuaire téléphonique.


  Il releva une adresse, réfléchit deux secondes, décida de câbler plus tard son message au Vieux. Peut-être avait-il en sa possession une arme contre Skoglund, mais cela devait être mis à l’épreuve auparavant.


  Un taxi l’amena devant la porte d’un laboratoire d’analyses médicales, un pavillon carré, blanc, aux persiennes vertes et aux tuiles rouges, pareil à tous ceux qui s’érigeaient dans la verdure à flanc de coteau.


  Une jeune femme en blouse, blonde, coiffée d’un bonnet d’infirmière, s’informa de ce qu’il désirait. Le portugais ne lui étant pas familier, et l’anglais étant couramment pratiqué par les habitants de l’île, Coplan préféra employer cette seconde langue.


  —Je voudrais faire procéder immédiatement à un examen microscopique du contenu de ces ampoules, exposa-t-il en déballant son paquet. Et même y assister, si possible. C’est une question de vie ou de mort pour une personne à laquelle on a injecté ce produit.


  Le visage de son interlocutrice s’assombrit.


  —Je vais voir si l’un de nos bactériologistes est disponible, répondit-elle. Patientez un instant.


  Elle s’en fut dans une autre pièce, sans emporter la boîte.


  Coplan prit place dans un fauteuil, près d’une fenêtre large ouverte, et le Kronborg se retrouva dans son champ de vision.


  Comment Amentorp et Kling auraient-ils su que leurs adversaires de Las Palmas étaient à Madère? Francis et Legay avaient pris l’avion bien après l’appareillage du cargo danois…


  Non, ce devait être une pure coïncidence.


  La jeune Portugaise réapparut.


  —Voulez-vous m’accompagner? invita-t-elle.


  Il la suivit à l’étage, par un escalier d’une propreté méticuleuse. Ils pénétrèrent dans une petite pièce meublée d’une table d’examen, d’une armoire métallique vitrée et d’un évier.


  Des rangées d’éprouvettes, un stérilisateur, une centrifugeuse, deux microscopes à tourelle, des flacons, un appareil de distillation d’eau et des lampes à rayons ultraviolets se disputaient le peu de place réservé à l’expérimentateur.


  Ce dernier était un homme jeune, chauve et souriant. Il se présenta:


  —Docteur Freitas.


  —Docteur Coplan, de Paris. Merci de m’avoir reçu tout de suite. Je suis devant un cas bien ennuyeux. À Las Palmas, j’ai vacciné quelqu’un à l’aide de ce produit acheté sur place, et on me télégraphie que la personne en cause présente des réactions violentes. Voudriez-vous voir si ces ampoules ne contiennent pas autre chose que du vaccin anticholérique?


  —Très volontiers, dit le spécialiste en acceptant la boîte échantillon. Nous allons examiner ça… Mais je m’excuse, je n’ai pas de chaise à vous offrir, et c’est un peu encombré, ici. Mettez-vous près de l’évier, c’est encore là que vous serez le plus à l’aise.


  Il prépara illico son matériel: plaquettes stériles, colorants, alcool, pipettes, etc. Ayant scié la pointe de l’ampoule, il opéra un prélèvement, l’étala entre deux fines plaques de verre qu’il glissa ensuite sur le porte-objet d’un des microscopes.


  Il choisit le grossissement qui, au départ, lui semblait le plus indiqué, puis il colla son œil contre l’oculaire et parfit le réglage en actionnant les boutons à molette de la crémaillère.


  Deux plis verticaux naquirent entre ses sourcils. Il scruta plus longuement l’image ronde fournie par l’objectif, changea de grossissement, fit de nouveaux réglages.


  Finalement, il bougonna:


  —C’est une vraie soupe, votre vaccin… J’y décèle bien des bacilles virgules, mais aussi d’autres microbes tués(5). Ce n’est pas un spécifique… D’où provient-il?


  —D’un laboratoire Scandinave.


  Le bactériologiste regarda Francis.


  —Il me faudrait plus de temps pour vous dire tout ce que cela renferme. À première vue, c’est un cocktail polyvalent pouvant immuniser contre plusieurs types d’infection. Les Russes en fabriquent de semblables, dans lesquels ils associent une quinzaine de microbes et de virus(6). Quant aux réactions que celui-ci peut provoquer?…


  Sa mimique perplexe exprima éloquemment son embarras.


  —Enfin, pour autant que vous puissiez en juger, il ne contient que des germes morts ou atténués? questionna Coplan, un peu déçu.


  Le docteur Freitas déclara, très prudent:


  —Il me faudrait ensemencer des bouillons et des géloses pour en être certain. Ce serait l’affaire de trois ou quatre jours.


  Coplan approuva d’un hochement de tête.


  —Je vais vous laisser la moitié des ampoules afin que vous puissiez approfondir vos recherches, mais j’aimerais que vous examiniez les autres, rapidement, pour vérifier si elles contiennent toutes la même préparation.


  Surpris, Freitas avança:


  —Vous craignez que des erreurs aient été commises lors du conditionnement?


  —Il y a de sinistres précédents, même chez nous. Peu nombreux, certes, mais ayant tout de même provoqué des accidents mortels.


  Le bactériologiste dut en convenir.


  —Bien, accepta-t-il. Une douzaine d’échantillons, alors? Je les prendrai au hasard dans les deux rangées. Il y en a pour un quart d’heure.


  Il se mit à l’œuvre, précis, ordonné, achevant de vider chaque tube ouvert dans un récipient stérile.


  Les mains dans les poches, Coplan l’observait, attendant son verdict.


  Il était impossible que Skoglund fit une telle consommation de vaccin polyvalent sur les seuls passagers de l’Acadia. En cours de traversée, c’est à peine si deux ou trois personnes n’ayant pu se mettre en règle avant le départ réclamaient une vaccination antivariolique, et encore…


  Tout à coup, Freitas riva son œil au microscope. Fébrilement, il fit pivoter la tourelle à trois objectifs et fit une soigneuse mise au point, comme s’il doutait de sa vision.


  —Mais… ce sont des Yersinl prononça-t-il, éberlué. Et bien vivants! En colonies typiques!


  Un frisson passa dans le dos de Francis. Des bacilles de Yersin, ceux de la peste!


  Le docteur se redressa et darda un regard effrayé sur son visiteur.


  —Si c’est cela que vous avez inoculé à votre patient, il a 98 chances sur 100 d’en mourir, et tout son entourage est menacé, prévint-il d’une voix blanche. Il faut agir à l’instant même!


  —Je suppose qu’entre-temps on aura déterminé la cause de son mal, si les symptômes de la peste se sont manifestés. Vous ne vous trompez pas? Vous certifiez que des bacilles vivants sont en suspension dans ce liquide?


  —Regardez, offrit le bactériologiste. N’importe quel étudiant en médecine les reconnaîtrait.


  Puis, songeant au danger de contamination qui résultait de l’existence de ce bouillon de culture chargé de germes virulents, il alluma ses lampes à ultraviolets, obtura l’ampoule entamée à l’aide d’un large élastique étiré sur la pointe intacte, et interpella derechef son visiteur.


  —Si d’autres boîtes du même genre sont dans le commerce, elles représentent un fléau public, articula-t-il. Nous devons alerter le Centre Mondial de la Santé… Où aviez-vous acheté celle-ci?


  —Aux Canaries, je vous l’ai dit. Mais ne vous affolez pas, je m’occupe de tout, et je vais commencer par prévenir le fabricant: lui seul sait où il en a expédié dans le monde.


  Il déchira le couvercle sur lequel était imprimée la marque Baltica et la désignation du vaccin anticholérique censément contenu dans la boîte.


  —C’est invraisemblable, criminel! ragea-t-il, apparemment confondu par une aussi terrible négligence, mais moins consterné qu’il n’en donnait l’impression. Combien vous dois-je, docteur, pour cet examen? Car l’ensemencement n’est plus indispensable désormais, n’est-ce pas?


  —Eh non! Inutile de chercher plus loin. La clé du mystère, vous l’avez. C’est 100 escudos, mon cher confrère.


  Coplan paya et dévala les escaliers.


  Au-dehors, il fut contraint de regagner le cœur de la ville à pied car il n’y avait pas de taxis dans ce quartier périphérique.


  Et tandis qu’il était propulsé vers son but par la déclivité de la route, il se dit que les laboratoires Baltica n’étaient certainement pas responsables de la production de ces bombes microbiennes capables de tuer des centaines de milliers de gens par simple contagion. On imitait les emballages et on dissimulait derrière la façade d’une firme honorablement connue les pires agents infectieux qui puissent s’attaquer au genre humain!


  L’immunisant et l’arme réunis dans le même étui! Prêts à l’emploi…


  Coplan s’engouffra dans l’ombre fraîche du bâtiment de la poste. À l’un des pupitres-écritoires entourés d’un écran de verre mat, il entreprit de coder un message.


  La vue du Kronborg se profila dans son esprit pendant qu’il composait le texte, mais elle n’en influença pas la teneur:


  


  Capter trafic radio paquebot Acadia, collationner tous télégrammes signés ou adressés Henson-Skoglund, entamer enquête immédiate sur expéditeurs terrestres. Stop. Le bâtiment transporte ampoules-munitions offensive biologique. Rentrons bref délai. = F-18.


  


  Quand ces indications eurent été expédiées en «urgent» au tarif triple de l’ordinaire, Coplan regagna l’hôtel-pension Vitoria et alla secouer Legay qui s’octroyait une sieste.


  —Debout! lui enjoignit-il, amicalement féroce. On fait la malle… Skoglund est un arsenal ambulant et je sais ce que Bogstad machinait en U.R.S.S. En outre, le Kronborg est dans le port. Il attend que Haugland soit libéré pour l’acheminer à la Base3. Grouille-toi, mon vieux! La corrida va commencer!


  CHAPITREXIII


  Filant sur les vagues écumantes et creusées du golfe de Gascogne, en route de Tanger à Cherbourg, l’Acadia rattrapait et doublait invinciblement les cargos roulants et tanguants qui, à quelques encablures, remontaient comme lui vers le nord.


  L’atmosphère à bord du paquebot était toujours la même, quel que fût le temps, quelle que fût sa position géographique. Fêtes et distractions alternaient sans répit, les passagers changeaient de toilette trois fois quotidiennement; ceux qui avaient accompli le périple entier de la croisière étaient unis à présent par une sorte de fraternité joyeuse que ternissait à peine l’approche de la fin du voyage.


  Mais pendant que le navire fonçait ainsi vers le port d’où, séance tenante, il repartirait pour le sud avec une clientèle renouvelée, aussi cosmopolite que l’actuelle, un invisible réseau de surveillance s’était tissé autour de lui dans l’éther.


  Tant sur ondes courtes qu’en ondes moyennes, la voix de ses émetteurs de graphie ou de phonie ne pouvait lancer le moindre appel sans que, dans une station spécialisée de la côte française, des opérateurs à l’affût ne se mettent à noter ses signaux.


  Dès que les antennes de l’Acadia répondaient à un poste côtier signalant qu’il avait un message à transmettre à destination d’un des hôtes du paquebot, d’autres techniciens de l’écoute se branchaient sur la longueur d’onde de ce correspondant et captaient lettre par lettre les mots envoyés.


  Des techniciens en électronique, affectés à des récepteurs très sensibles et dotés d’un collecteur d’ondes directionnel, s’efforçaient de détecter toute émission pirate qui, partant du paquebot, n’aurait pas été irradiée par la station de bord officielle.


  Dans le domaine des communications, le vaisseau était donc espionné sans relâche, suivi constamment par des appareils et par des instruments perfectionnés dévoilant aussi à d’anonymes observateurs sa course, sa vitesse et sa position instantanée.


  Mais en outre, à Cherbourg, un imposant dispositif était mis en place en prévision de son arrivée.


  La D.S.T. avait dépêché un nombre respectable d’inspecteurs à la gare maritime. Les effectifs de douaniers avaient été décuplés. Un cordon de vedettes rapides se tenait prêt à cerner le bâtiment lorsque celui-ci pénétrerait dans le bassin des transatlantiques.


  Un soir à onze heures, la masse énorme du paquebot, dont l’architecture était dessinée par des pointillés de lumière, glissa majestueusement dans l’entrée de la darse, retenu, guidé, poussé par des remorqueurs.


  Coplan et Legay, revenus en France depuis la veille, assurés que des instructions très strictes avaient été distribuées à tous les hommes qui, à des titres divers, allaient envahir les aménagements de l’Acadia, ne perdirent pas un détail de ses manœuvres d’accostage.


  Étrangement, ils éprouvaient tous deux une sorte de sympathie pour cette belle unité profilée comme un lévrier des mers. Les gens agglutinés aux bastingages n’étaient pas pour eux de vrais étrangers, mais d’anciens compagnons que ramène la destinée.


  La grue roulante se déplaça silencieusement sur ses rails. Avec une précision stupéfiante, elle ajusta le tunnel-passerelle, long de trente mètres, entre le troisième pont du bateau et l’étage de la gare. À chaque bout de ce viaduc mobile, des matelots et des mariniers entreprirent de le fixer solidement.


  À peine les chefs d’équipe eurent-ils autorisé le va-et-vient qu’une escouade d’agents en civil s’élança vers le foyer de réception d’embarquement. Coplan et son ami étaient dans le lot.


  Ils avaient des brassards tricolores de la Sûreté Nationale et personne ne leur demanda d’explications. Ils gagnèrent en droite ligne le cabinet médical de Skoglund. L’infirmière, médusée, les reconnut après un instant d’hésitation.


  —Où est le docteur? s’enquit Francis d’un ton bref.


  —Ben… chez lui, je crois, dit-elle en indiquant la porte de la cabine contiguë.


  Coplan ouvrit sans frapper. Skoglund, en tenue, était assis sur son sofa, un livre à la main. Il dirigea un regard mécontent vers l’intrus puis, contre toute attente, son visage s’éclaira.


  —Ah! c’est vous? fit-il, amical. C’est gentil de vous être souvenu de moi et de venir me dire un petit bonjour à l’escale. Vous nous avez donc précédés en France?


  —Comme vous voyez, acquiesça Francis, nettement moins chaleureux que le médecin. Je dois vous informer que vous êtes sous le coup d’une inculpation: détention frauduleuse de matières dangereuses non déclarées, interdites à l’importation.


  Skoglund déposa sur sa table son livre ouvert. Il leva vers son interlocuteur un visage ébahi.


  —Moi? interrogea-t-il très calmement. Qu’en-tendez-vous par «matières dangereuses», au juste? (Il sourit.) Tous les médicaments le sont, vous savez…


  Legay, les traits fermés, avait prié sèchement l’infirmière de ne pas s’éloigner, et il entamait une perquisition en règle des locaux du service sanitaire sans se préoccuper du dialogue qui s’amorçait dans la pièce voisine.


  —Il s’agit de cultures microbiennes, si vous désirez une précision, stipula Coplan. Ne tâchez pas de jouer au plus fin, mister Henson. Gagnons du temps, voulez-vous… Dites-moi où sont rangées vos boîtes de vaccin Baltica. Je vous préviens que le navire est investi du haut en bas, et que personne ne pourra bouger d’un millimètre avant que j’en donne l’ordre. Équipage et passagers sont consignés, machines, radio et soutes sont sous contrôle. Maintenant, je vous écoute.


  Les prunelles du docteur vacillèrent. Il ne perdit pourtant pas une once de son sang-froid.


  —Vos paroles me sont rigoureusement inintelligibles, affirma-t-il avec une ombre de désapprobation. Serais-je victime d’une dénonciation calomnieuse?


  Son assurance imperturbable insinua une sensation déplaisante dans l’esprit de Coplan: ou bien Skoglund était réellement victime d’une méprise, ou bien il avait flanqué à la mer tout ce qui pouvait le compromettre. La seconde hypothèse était toutefois la plus probable.


  —Guzman, Bogstad et Haugland vous ont mis dans le bain, dit Francis d’un ton fatigué. Leur témoignage suppléerait à un manque de preuves matérielles. Ne vous essoufflez pas à raconter des balivernes. Où sont les boîtes?


  Cessant de regarder le docteur, il s’approcha négligemment d’une machine à écrire portative posée sur la planche rabattue d’un secrétaire. Il y inséra une feuille de papier puis, d’un doigt, il pianota: Vous êtes priés d’assister à…


  Il s’interrompit, se tourna vers Skoglund:


  —Alors?


  Le médecin ne l’avait pas quitté des yeux pendant son petit exercice de dactylographie, et ce fugitif passe-temps de son interlocuteur ajouta une ride sur son front.


  —Je ne possède rien de prohibé, déclara-t-il de la même voix paisible. Retournez mes affaires de fond en comble si le cœur vous en dit, je n’y vois pas d’inconvénient.


  Legay n’avait pas attendu son autorisation. Il avait passé au crible le cabinet de consultation et l’infirmerie, s’attaquait à présent au logement privé de Skoglund.


  Coplan devina que son camarade ne trouverait rien. Il ôta la feuille de la machine, la plia, la mit ostensiblement dans sa poche.


  —Vous êtes en train de gaspiller vos chances, docteur, prévint-il sans animosité. Le trafic de bacilles est beaucoup moins réprimé par le code qu’un meurtre avec préméditation. Kirikov m’avait envoyé un mot avant d’être hospitalisé dans votre infirmerie… Et vous avez signé les permis d’inhumer avec une hâte suspecte. N’avez-vous toujours rien à me confier?


  —Non, dit Skoglund, imperceptiblement crispé. Vous parlez par énigmes, et je ne comprends vraiment rien à votre attitude. Enfin, les erreurs judiciaires sont courantes, paraît-il. Faites ce que bon vous semble. Moi, je préfère reprendre mon livre.


  Il se désintéressa totalement de ses deux hôtes et, s’allongeant sur le sofa, sa tête reposant sur l’accoudoir, il s’absorba dans sa lecture.


  Coplan, les lèvres pincées, l’œil méditatif, s’adressa à son collègue:


  —Ne le quitte pas d’une semelle. Je vais faire un tour et ça peut durer longtemps.


  —Barre-toi, opina Legay. Je ne suis pas pressé.


  Francis passa dans la coursive. Il y avait de l’électricité dans l’air. Les passagers qui ne devaient descendre qu’à Southampton protestaient parce qu’on les avait priés de regagner leurs cabines et de se soumettre à la fouille qu’allaient effectuer des inspecteurs de la police française. Leur mauvaise humeur n’avait pas été atténuée par une déclaration courtoise des haut-parleurs, spécifiant que d’impérieux motifs de sécurité avaient rendu cette formalité obligatoire.


  Quant aux voyageurs équipés de pied en cap en vue de leur débarquement à Cherbourg, ils rouspétaient parce que la possibilité de gagner la gare maritime leur était momentanément refusée. Ils étaient retenus à bord pendant que des douaniers inspectaient les cabines abandonnées, mais on n’avait pas jugé opportun de le leur faire savoir.


  Les membres du personnel, excédés par les récriminations des gens qui, en dépit de l’avis général diffusé quelques minutes plus tôt, réclamaient des détails sur la cause de ce tohu-bohu, n’avaient même pas le loisir de se réfugier dans leurs propres locaux, également occupés par la police.


  En s’infiltrant entre les groupes, Coplan songea que cette opération allait causer un beau scandale, et que tout le monde crierait encore davantage quand on révélerait que le navire appareillerait pour l’Angleterre avec du retard.


  Par une porte donnant sur le pont-promenade à l’opposé du quai, Coplan déboucha sur une partie moins fréquentée par la foule, et même presque déserte. Il grimpa au sun-deck, se dirigea vers le château avant et pénétra dans la station de radio, sous la timonerie.


  Des inspecteurs assermentés de la D.S.T. feuilletaient les liasses des copies des télégrammes reçus et expédiés au cours du voyage. Un des opérateur radio du bord, un jeune homme blond à lunettes et au visage sérieux, en pull-over et pantalon gris, assistait à cet épluchage en arborant une physionomie atterrée.


  Leclos était appuyé contre le chambranle de la porte.


  —Encore rien? lui demanda Francis.


  —Minute, le calma l’inspecteur. Il y a un fameux paquet d’archives à dépouiller, pour la période antérieure à l’ordre de surveillance des ondes. Et on n’est là que depuis dix minutes!


  Direct comme à son habitude, Coplan interpella l’officier T.S.F.:


  —Vous souvenez-vous si le docteur Skoglund a reçu un télégramme chiffré originaire de Las Palmas? Cela doit se situer dans les cinq derniers jours de la traversée.


  L’opérateur sonda sa mémoire et, très vite, il répondit:


  —Oui, en effet, j’ai transcrit un message en code qui lui était destiné. Ce doit être le jour avant notre arrivée à Tanger, si je me souviens bien.


  Francis consulta le calendrier apposé à la cloison.


  —Dites, mon vieux, voulez-vous regarder à la date du 25? suggéra-t-il à l’homme de la D.S.T. qui compulsait les doubles des messages reçus.


  L’agent accéléra sa recherche, ralentit lorsqu’il atteignit la date citée. Il tomba effectivement sur une formule dont le destinataire était «Docteur Skoglund –Q.S.S. Acadia», sans signature, et au texte composé de groupes de cinq lettres.


  —Voilà, dit-il en montrant la copie. On la pique?


  —Vous n’en avez pas le droit, ce document appartient à la société qui exploite la station de bord. Mais prenez-en une photocopie.


  Il était à peu près certain que ce télégramme émanait de Guzman. Mis en garde, le docteur avait évacué les boîtes de Baltica embarquées à son dernier passage aux Canaries.


  —Bon. Continuez… Je souhaite que vous fassiez une bonne moisson, dit Francis aux policiers réunis dans le local. Envoyez en quatrième vitesse au déchiffrement ce qui vous tombera sous la main. Ce matériel d’information est plus explosif que de la dynamite.


  Revenant se planter devant l’officier radio, il questionna encore:


  —Avez-vous vu, de vos yeux vu, l’expéditeur de télégrammes qui signait «Henson»?


  L’intéressé secoua la tête.


  —Non, dit-il, assez gauche. Cela fait plusieurs voyages que ça dure. Un cabin-steward apporte le message et l’argent. J’ai supposé que ce Henson était un membre du personnel hôtelier, mais il n’est jamais venu au bureau de réception des télégrammes ni dans le poste, ici.


  Le procédé n’était pas mauvais. Skoglund recevait à son nom les textes qu’on lui expédiait, et il signait Henson ceux qu’il émettait à partir du navire. Pour les opérateurs du bord, il y avait deux personnes distinctes, dont une leur était inconnue. Impossible, donc, de confondre le docteur par ce biais-là.


  Coplan revint auprès de Leclos.


  —«Il» a pris des précautions, révéla-t-il mezza-voce. Trouver un prétexte valable pour l’arrêter sur-le-champ devient essentiel car il ne se dégonfle pas, et nous ne pouvons retenir indéfiniment le bateau.


  L’inspecteur lui dédia une grimace compréhensive, voulut lui répondre mais fut réduit au silence par les haut-parleurs qui diffusaient un autre appel: «M.Coplan est prié de se présenter au purser square. Nous répétons: M.Coplan est demandé au bureau du commissaire de bord, au purser square…»


  Francis lança un clin d’œil complice à Leclos et partit se rendre à cette convocation.


  Quand il parvint au foyer, il comprit qu’un incident avait éclaté: un groupe, formé par le commandant, le commissaire, le chef steward, deux inspecteurs de la D.S.T. et un passager d’allure fort distinguée, discutait avec un peu trop d’animation.


  —Ah, vous voilà! se félicita l’un des policiers en apercevant Coplan. C’est à vous qu’il incombe de prendre une décision. Ce monsieur, qui est attaché à l’ambassade de Norvège à Washington, refuse de laisser fouiller sa cabine.


  L’intéressé prit aussitôt Francis à partie.


  —Oui, monsieur, je m’y oppose, déclara-t-il avec raideur. Mes bagages contiennent des documents confidentiels. Personne, sauf moi, n’a le droit d’y toucher. Si vous insistez, je vais faire intervenir mon gouvernement, et cela aura des suites graves, je vous préviens.


  —Votre passeport, exigea Coplan, très froid.


  L’homme le lui tendit.


  «Lange, Arvid-Olaf, né à Oslo le 12avril 1920, agent diplomatique, domicile: 1654 E Street, Washington –U.S.A.» Il y avait de nombreux visas sur les pages suivantes.


  —Ma personne et mes biens jouissent de l’immunité diplomatique, poursuivait le Norvégien d’un ton courroucé. Je ne puis tolérer qu’on me traite comme un vulgaire trafiquant! Vos précédés sont inadmissibles et…


  —… La raison d’État prime tout, intercala Coplan inébranlable. Nous n’avons pas l’intention d’examiner les pièces renfermées dans vos dossiers. Je vous autorise à les prélever de vos valises avant la perquisition. De plus, il n’est pas question de vous fouiller. Par conséquent, je vous prie de vous soumettre de bonne grâce à une mesure générale, qui est dictée par un motif impérieux. En cas de refus de votre part, moi je ferai intervenir mon gouvernement. Et le navire attendra.


  Arvid-Olaf Lange sentit qu’il se heurtait à une volonté qu’aucune protestation n’ébrécherait et que, de gré ou de force, tôt ou tard, on finirait par inspecter sa cabine.


  —Très bien, dit-il, pincé, en dominant sa colère. Je vous tiens pour responsable des conséquences qui découleront de cet abus de pouvoir. Je vous permets, à vous seul, de visiter mon appartement, et en ma présence. Vos… vos sbires n’auront qu’à rester à la porte.


  Le groupe s’engouffra dans l’ascenseur, monta jusqu’à l’upper-deck. Et Coplan constata non sans quelque étonnement qu’on l’amenait dans la coursive où Bogstad avait logé.


  —Vous retournez aux États-Unis ou dans votre pays natal? s’informa-t-il auprès du Norvégien.


  —Je m’embarque après-demain pour les States à bord du Queen Elizabeth, dit Lange avec hauteur.


  Le commandant, très ennuyé, suivait en arrière-garde, accompagné du commissaire et du chef steward. Ils échangèrent quelques paroles à voix basse pendant que Lange introduisait Coplan dans un trois-pièces de luxe.


  —Prenez vos documents, je vous prie, intima Francis.


  —J’en ai une valise pleine! s’exclama Lange, exaspéré. Je ne vais pas les tenir dans mes bras!


  —Montrez la valise et ouvrez-la, simplement.


  —La voilà, dit le Norvégien en attirant vers lui la porte d’un placard. Mais je vous défends de regarder ce qu’il y a dedans: ce sont des conventions secrètes entre mon pays et l’Amérique.


  Sans mot dire, Coplan referma la porte et la verrouilla, laissant à l’extérieur les autres membres du groupe. Ensuite il marcha vers le placard, en retira posément le bagage indiqué, le mit à plat sur le siège d’un canapé.


  —La clé, demanda-t-il.


  —Non. Prenez garde, vous outrepassez des règles intangibles du droit international.


  Coplan vint vers le diplomate et l’agrippa au col.


  —Je vais même aller plus loin, gronda-t-il. Si vous ne me remettez pas cette clé je vous casse d’abord la figure, puis les fermetures de votre armoire à vaccins. C’est compris?


  Et d’un mouvement du bras, il expédia rudement le Norvégien contre la cloison en le couvant d’un regard agressif.


  Lange, suffoqué, perdit sa superbe en moins d’une seconde. Il blêmit, ses traits défaits se mirent à trembler. Une lueur d’affolement traversa ses prunelles. Il chercha désespérément une réplique cinglante mais ne parvint pas à émettre un son.


  —Allons, dit Coplan, vous en détenez combien de boîtes?


  Haletant, Arvid Lange balbutia:


  —C’est… pour le service de l’ambassade. Ça ne vous regarde pas: je ne suis qu’en transit.


  —D’accord, mais ce genre de marchandise tombe sous le coup d’une réglementation spéciale. Je la saisis. Et je vous arrête, car la protection diplomatique ne s’étend pas au flagrant délit de trafic de denrées toxiques ou infectieuses.


  Il atteignit la porte en deux pas, l’ouvrit.


  —Passez les bracelets à cet individu, enjoignit-il aux inspecteurs qui attendaient dans le couloir. J’en assume toute la responsabilité. Emportez aussi cette valise et manipulez-la prudemment: son contenu sera examiné au labo, à Paris.


  Le Norvégien, assommé, ne réagit pas lorsque ses poignets furent emprisonnés dans des menottes.


  Coplan le prit au revers:


  —C’est Skoglund qui vous les avait remises, n’est-ce pas?


  —Oui, reconnut Lange dans un soupir.


  Coplan pivota sur lui-même et fonça dans la coursive.


  —Ne vous alarmez pas, commandant, jeta-t-il au passage. Dans une demi-heure vous pourrez reprendre la mer.


  Il aboutit au foyer du pont supérieur, dévala les escaliers quatre à quatre. Au main-deck, il bifurqua vers le centre médical mais une main lui happa la manche. C’était un officier de douane, qui lui dit:


  —J’allais précisément vous faire appeler. Dans le hall, un type refuse d’ouvrir une valise. C’est un Suédois et il prétend qu’il est attaché à l’ambassade de son pays à Varsovie.


  —Grands dieux! ne put s’empêcher de proférer Coplan.


  CHAPITREXIV


  À minuit dix, les matelots larguèrent les amarres et l’Acadia se détacha lentement du quai. Les remorqueurs le halèrent hors de la darse. Sa sirène barrit sourdement par trois fois, en signe d’adieu.


  Les gens encore présents sur les ponts éclairés sacrifièrent à l’usage en agitant des mouchoirs mais, de la terre ferme, seules quelques rares silhouettes répondirent à leur salut.


  La gare maritime, en partie illuminée elle aussi, se dressait en face du paquebot comme un autre vaisseau de pierre et de béton, ancré à jamais sur le sol de France. Et tandis qu’à bord du navire l’insouciance reprenait ses droits, une scène de confrontation se déroulait dans les locaux de la police.


  Le Suédois s’appelait Gunnar Johansson. Son teint basané faisait ressortir la clarté de ses yeux et le ton paille de sa chevelure. Il était immobile, renfermé, à côté d’une valise ouverte qui, comme celle de Lange, était bourré de boîtes Baltica.


  En uniforme mais sans sa casquette, le docteur Skoglund fixait le sol. Mis en cause par les deux Scandinaves, il ne niait plus leur avoir fourni les boîtes d’ampoules. Un procès-verbal de ces déclarations était tapé à la machine par Leclos.


  Coplan et Legay s’entretenaient avec les inspecteurs qui avaient compulsé les doubles des télégrammes dans la station de radio. Finalement, ces enquêteurs en avaient relevé trois, dont deux adressés à Skoglund et un, signé Henson, expédié à un certain Amentorp, à bord du vapeur Kronborg.


  Fort de ces renseignements, Francis s’approcha du médecin et il l’interpella durement:


  —Sous les ordres de qui étiez-vous placé?


  Skoglund feignit d’ignorer la question.


  —Votre mutisme ne peut plus sauver personne, argua Francis. Où qu’ils soient dans le monde, vos chefs et vos subalternes vont être capturés. On les identifiera les uns après les autres grâce aux messages qu’ils échangeaient avec vous. Quel était le but de ce complot?


  Le docteur releva les yeux. Il avait les traits tirés mais de l’énergie brûlait dans ses prunelles.


  —Son but? Vous n’empêcherez pas qu’il soit atteint. C’est trop tard. Les chantiers de mort sont en place. Au signal convenu, ils s’élargiront, inexorablement, implacablement. Et cette guerre silencieuse sauvera peut-être l’essentiel.


  Legay, qui avait entendu ces étranges propos, se tapota discrètement la tempe pour informer Coplan, derrière le dos de Skoglund, que ce dernier devait souffrir de troubles mentaux.


  Mais Francis rétorqua au prisonnier:


  —Vous vous figurez que des nations civilisées vont laisser planer une menace sur elles? Une coopération internationale aura tôt fait de réduire vos projets à néant! Qu’y a-t-il à la base de cette criminelle entreprise?


  Skoglund secoua la tête.


  —Un seul homme pourrait vous le dévoiler. Moi, je n’étais qu’un comparse, un instrument. On me remplacera sans difficulté. On trouvera un autre centre mobile de documentation et de ravitaillement…


  Dressant l’oreille, Coplan ne témoigna pas un intérêt trop avide.


  —Votre équipe de l’Acadia comptait combien d’hommes?


  —Pas beaucoup… Cinq, moi compris. Eux vous échapperont.


  —Le gaz anesthésique dans la gaine de climatisation, c’est le steward qui l’avait insufflé?


  Le crépitement de la machine à écrire de Leclos s’interrompit, repartit de plus belle. Skoglund se taisant, Francis l’attaqua sur un autre sujet:


  —Qu’était venu vous dire Haugland à Madère?


  L’inculpé se détendit. Il avoua:


  —Il m’apportait de nouvelles directives concernant Bogstad. L’échauffourée de Cherbourg, puis la présence de deux agents soviétiques parmi les passagers prouvaient que les Russes finiraient par s’emparer de lui ou par le tuer. D’où la décision d’envoyer Bogstad dans un endroit du globe où il serait définitivement à l’abri. Haugland était venu me communiquer les modalités de son transfert.


  —De qui les tenait-il?


  Skoglund eut un sourire indéfinissable: amer, railleur, sibyllin. Il regarda la grande horloge électrique apposée au mur, au-dessus du bureau qu’occupait Leclos.


  —Si c’est par moi que vous devez l’apprendre, vous ne le saurez pas avant 9heures du matin, déclara-t-il d’un ton sarcastique. À ce moment-là, le promoteur de l’Opération Chantiers volera en direction de la Base3.


  Coplan et Legay furent simultanément frappés par un même pressentiment, et leur masque se figea.


  Haugland n’avait pas menti.


  Ses déclarations, rapportées à Thorsen, chef de la Section Économique du S.R. de l’O.T.A.N., par un délégué du Vieux qui venait lui demander si elles étaient conformes à la vérité, avaient été partiellement contestées par Thorsen.


  Celui-ci avait reconnu que Haugland était effectivement un agent de son service, qu’il l’avait chargé de protéger Bogstad depuis sa descente d’avion à Orly et qu’une entrevue avec le Danois avait eu lieu dans la nuit où Vorine avait été blessé à Pigalle. Mais il avait catégoriquement rejeté l’assertion selon laquelle il avait envoyé Haugland à Madère, de même que celle lui attribuant des relations quelconques avec Henson.


  Or, le docteur Skoglund venait de prononcer une phrase malheureuse.


  Comment l’homme qui était son supérieur dans l’organisation avait-il été averti que le médecin était arrêté avec deux convoyeurs de germes, et que la débâcle s’amorçait?


  Et comment Skoglund savait-il que son supérieur était prévenu? Une seule et unique explication s’imposait: le mystérieux personnage occupait des fonctions telles qu’il avait été informé de la vaste opération de police montée à l’arrivée du paquebot!


  Coplan dévisagea pensivement le médecin.


  —Je commence à comprendre pourquoi nous avons été épargnés, mon collègue et moi, murmura-t-il. Thorsen était mêlé à nous, tout à l’heure, au moment de l’accostage, et vous l’avez vu, n’est-ce pas?


  Les traits de Skoglund reflétèrent un mélange de stupeur et d’estime puis, avec une nuance de défi, il articula:


  —Oui, c’est vrai. Il était là. Mais à présent, il a une heure d’avance sur vous. Il dispose de moyens considérables et jouit d’un incognito que seuls peuvent se forger les grands as de l’espionnage. Vous ne le rattraperez jamais.


  —Voire, objecta Coplan. S’il s’envole demain matin à 9heures, c’est parce qu’il aura touché Southampton à 7heures. Je mets ma tête à couper qu’il s’est embarqué sur l’Acadia!


  Coplan et le médecin de marine eurent tous deux raison. Car si Thorsen était monté à bord du navire pour passer en Angleterre, il fut impossible, en un aussi court délai, de provoquer son arrestation par Scotland Yard ou par le M.I.5, d’autant plus que son identité d’emprunt et les changements qu’il pouvait avoir apportés à son apparence étaient ignorés des services français.


  Au reste, la personne humaine est respectée en Grande-Bretagne. On n’y appréhende un individu que lorsqu’on lui reproche un délit bien défini, et que l’accusation est étayée par de solides présomptions. Compte tenu du formalisme très strict auquel sont attachés les Britanniques, de l’accord qu’il fallait demander au Q.G. de l’O.T.A.N., de celui que devait donner le ministère français de la Justice et des explications écrites à fournir partout pour obtenir les assentiments nécessaires, Thorsen disposa de plus de temps qu’il n’en avait besoin pour s’évaporer dans la nature.


  Faute de tenir le principal coupable, on tâcha d’extraire d’Haugland, de Skoglund et des deux agents diplomatiques scandinaves le maximum de renseignements sur cette inquiétante contrebande de vaccins et de germes pathologiques ultra-dangereux.


  Les inculpés furent relativement prolixes tant qu’on leur posa des questions sur le schéma général de leur organisation; ils en parlèrent volontiers car ils la savaient détruite de fond en comble, démasquée en partie par le S.D.E.C. et la D.S.T., sabordée pour le reste par son propre créateur.


  Ainsi, par le truchement de valises diplomatiques échappant aux contrôles douaniers, des quantités de produits infectieux provenant d’une source inconnue située au nord du cercle polaire, transbordées dans le port franc de Las Palmas, avaient été acheminées en U.R.S.S. et aux États-Unis.


  Les quatre prisonniers se turent avec une obstination farouche lorsqu’on tenta de leur arracher des précisions sur l’usage auquel ces produits étaient destinés.


  Skoglund recommanda pourtant la plus grande prudence dans la manipulation des ampoules saisies.


  Elles ne contenaient pas toutes des bacilles de Yersin. Il y avait aussi des échantillons de vibrions du choléra, des virus filtrants de la fièvre jaune et des Rickettsia prowasecki, microbes propagateurs de typhus exanthématique.


  Skoglund insista sur le fait que ces micro-organismes provenaient de souches sélectionnées, spécialement traitées en vue de résister à tous les antibiotiques connus. Toute personne contaminée était donc vouée à périr, et cela même si elle avait été vaccinée auparavant. Une épidémie déclenchée par ces minuscules agresseurs devait normalement, supputait le docteur, faire disparaître de 80 à 90% de la population d’une ville, toutes mesures de prophylaxie étant par avance vouée à l’échec (7).


  En d’autres termes, ces ampoules constituaient des armes d’un volume très réduit, pouvant causer autant de ravages qu’une bombe atomique et contre lesquelles il n’existait aucune parade efficace, sinon les vaccins mis au point par les «inventeurs» des souches microbiennes utilisées.


  Coplan et le Vieux s’interrogèrent anxieusement sur les possibilités de récupérer les ampoules en circulation dans les deux grands pays. Où avaient-elles abouti? Et comment les reconnaître, alors qu’elles ne se distinguaient en rien, à première vue, d’autres petits tubes contenant d’authentiques médicaments?


  Le Vieux fut pourtant d’avis d’alerter les services de sécurité américains et russes, et de leur laisser le soin de choisir les méthodes qui leur paraîtraient les plus appropriées. Devant l’ampleur d’une action susceptible d’engendrer des fléaux à l’échelle mondiale, il n’y avait plus d’alliés ou d’adversaires, mais une notion de solidarité humaine à sauvegarder.


  La conversation roulait sur les conditions pratiques dans lesquelles s’effectuerait cet avertissement aux deux grands (par les voies les plus confidentielles, en raison des graves répercussions qu’aurait une publicité intempestive) quand le ronflement de l’interphone requit l’attention du Vieux.


  Sa figure se contracta dès qu’il eut entendu les quelques mots nasillés par l’appareil.


  —Oui, faites-le monter, et tout de suite, grommela-t-il, stupéfié.


  Puis, ses yeux rapetissés derrière ses lunettes étant vrillés sur Coplan, il reprit:


  —Vous savez qui demande à me voir? Je vous le donne en mille! Thorsen.


  Incrédule, Francis sourcilla.


  —Thorsen? Il a le culot de…


  —On dirait. Je doute que l’huissier ait songé à me faire une plaisanterie!


  Ils restèrent silencieux jusqu’au moment où on frappa à la porte. La réponse du Vieux claqua comme un coup de pistolet.


  Le battant pivota et, accompagné d’un planton de la maison, un homme de petite corpulence, au visage maigre et ascétique, âgé d’une bonne quarantaine d’années, fit son entrée discrète dans le bureau. Ses lunettes cerclées d’or abritaient un regard pénétrant. Il était vêtu d’une gabardine modeste et tenait à la main un feutre au ruban délavé.


  Le cicérone se retira. Thorsen salua le Vieux et Coplan d’une inclinaison de tête.


  —Messieurs… Ma visite doit vous surprendre, évidemment. Elle est indispensable. Mieux: capitale.


  Il avait un accent vaguement germanique et parlait d’une voix sans timbre, mais en articulant bien.


  Le Vieux parut l’examiner aux rayons X, tant il le fixa longuement. Coplan se fit la réflexion que ce chef d’une section du S.R. de l’O.T.A.N. devait être expert dans l’art de passer inaperçu. Son insignifiance était redoutable.


  —Prenez place, monsieur Thorsen, invita le Vieux, très neutre. Voilà ce qu’on pourrait appeler «se jeter dans la gueule du loup».


  —Je ne le crois pas. Je pencherais plutôt pour l’expression «exercer un chantage», mais la formule est déplaisante, et elle ne correspond pas vraiment au but de ma visite. En fait, messieurs, je viens solliciter votre coopération.


  Le Vieux se renversa dans son fauteuil et se croisa les bras.


  —Pareille proposition, émanant d’un homme traqué, me semble assez surprenante, avoua-t-il.


  —Je ne suis pas traqué, releva vivement Thorsen. Pourquoi le serais-je? Qu’avez-vous contre moi? Le témoignage d’Haugland et deux télégrammes? C’est fort mince.


  Il montra d’un haussement d’épaule agacé qu’il en fallait davantage pour acculer un vieux renard comme lui, et qu’il balayerait facilement ces indices dont l’interprétation pouvait varier beaucoup.


  —Non, je viens discuter d’égal à égal, spécifia-t-il, encore que ma position soit plus forte que la vôtre. Vous me rendrez cette justice que j’ai tout fait pour éviter un sort malheureux à M.Coplan et à son collègue Legay. Aucune animosité ne doit donc nous séparer. Je veux vous dévoiler toute la vérité mais, en échange…


  —En échange? répéta le Vieux avec une lenteur lourde de sens.


  —… Je vous demande de clore ce dossier. En clair, de ne pas aviser les services spéciaux soviétiques et américains, enchaîna Thorsen d’une voix plus nette.


  Coplan lorgna du côté de son chef. Celui-ci arborait un visage totalement dénué d’expression, ce qui était un signe de mauvais augure pour ceux qui le connaissaient.


  —Voyons cette… vérité, suggéra le Vieux.


  Thorsen se rapprocha de ses interlocuteurs.


  —Elle tient en peu de mots, confia-t-il. Un… disons un groupe puissant, constitué par des hommes appartenant aux quatre pays scandinaves –Danemark, Suède, Norvège et Finlande– a décidé d’empêcher qu’un jour la planète soit dévastée par un conflit nucléaire qui détruirait les trois quarts du genre humain et ferait procréer des monstres au quart subsistant. Pour cela, il faut posséder un moyen de dissuasion terrifiant, imparable. Ce moyen existe: c’est l’arme bactériologique, la force de frappe du pauvre car, avec des quantités infimes d’agents infectieux judicieusement disséminés, elle peut provoquer d’effroyables hécatombes. Elle introduit partout un ennemi invincible: il peut être dans l’air, dans un verre d’eau ou une goutte de lait, sur les pattes d’une mouche ou tapi dans un aliment. Les forces armées ne peuvent rien contre elle. Une ville, un rassemblement de troupes, un complexe industriel peuvent être transformés en chantiers de mort en moins de 24heures. Or, vous connaissez les fabuleux dispositifs de lancement de missiles balistiques qui ont été édifiés sur le territoire des deux grands. Au moment opportun, par un ultimatum lancé conjointement aux adversaires sur le point de déchaîner l’ouragan nucléaire, nous pourrions les contraindre à renoncer à ce duel. Êtes-vous avec eux ou avec nous?


  Le Vieux, arborant toujours un visage de bois, tâta machinalement ses poches. Il localisa sa pipe, l’amena sur la tablette de son bureau et se mit à la palper.


  —C’est donc ça, votre projet…, marmonna-t-il. Cela me paraît ambitieux. Et, pour tout dire, pratiquement irréalisable.


  Thorsen eut une expression sardonique.


  —Votre opinion est heureusement partagée par la plupart des responsables de la défense nationale des grands pays, souligna-t-il. On n’y croit pas et cela nous facilite la tâche. Sachez que des stocks de microbes, de virus et de toxines sont à pied d’œuvre, soit dissimulés aux endroits où ils devraient être diffusés, soit entre les mains de spécialistes qui les injecteront, en cas de nécessité, dans le corps d’animaux domestiques et de bêtes destinées à la consommation alimentaire. Déclencher une offensive biologique ne serait pas plus difficile que ça…


  Il donna une chiquenaude à l’un de ses doigts, évoquant ainsi la fragilité d’une ampoule de verre que briserait le plus petit choc.


  Pétrissant sa pipe comme s’il désirait en modifier la forme, le Vieux dit, les yeux baissés:


  —Admettons que vous ayez installé des réseaux terroristes pourvus du nécessaire. Mais, dans quelle mesure les effets d’une agression bactériologique sont-ils contrôlables? Si vous deviez recourir à ce mode de dissuasion, le péril ne serait-il pas encore plus hideux que le péril atomique?


  —Comme toute stratégie, la nôtre a des degrés, s’empressa d’expliquer Thorsen. Nous pouvons aller de la simple démonstration, facile à enrayer par les procédés classiques, à l’attaque massive qui paralyserait toutes les défenses sanitaires. Nous envisageons des actions frappant avec la violence de l’éclair ou d’autres ayant des répercussions différées. Une ville de 8 millions d’habitants, par exemple, peut être assassinée en 24heures par une introduction de toxines botuliniques dans les canalisations d’eau potable, mais 12heures plus tard elle redeviendrait salubre et l’on pourrait y pénétrer sans danger(8). Il nous serait aussi aisé de contaminer des espaces plus vastes, et pour des durées plus longues. Par le choix de l’élément infectieux et par la tactique d’application, on peut fort bien contrôler les pertes qu’on veut infliger à l’adversaire.


  Il logea son genou dans ses mains jointes et ajouta, très positif:


  —Des célébrités scientifiques nous ont prêté leur concours. La technique est au point, les arsenaux microbiens sont d’ores et déjà répartis. Je vous disais que ma position était plus forte que la vôtre… En voulez-vous une preuve? Pour vaincre votre scepticisme, il me serait possible, à l’instant même, de provoquer une épidémie bénigne en un point quelconque de la France. Voulez-vous tenter l’expérience?


  Coplan se racla la gorge. Ce Thorsen lui apparaissait sous un jour de plus en plus singulier: l’homme était à la fois un logicien glacial, un serviteur ardent d’une cause humanitaire et, en même temps, un chef de guerre capable de déchaîner sans hésitation des forces démoniaques.


  D’un index fragile, le Vieux fit passer du tabac de sa blague dans le fourneau de sa bouffarde.


  —Le gros danger, si on vous laisse faire, c’est que votre… groupe soit un jour tenté d’user de sa puissance à des fins moins nobles que le maintien de la paix, remarqua-t-il négligemment.


  Thorsen, transfiguré soudain par une foi presque mystique, dit avec une véhémence contenue:


  —Il faut avoir confiance! Du sommet aux plus obscurs exécutants, nous ne souhaitons qu’une concorde perpétuelle. Notre seule ambition est d’interdire le crime majeur contre l’humanité. Plusieurs d’entre nous se sont sacrifiés dans ce but, et notamment Bogstad…


  Ce nom fit dévier sa pensée. Assombri, il poursuivit:


  —Grâce aux renseignements que je lui faisais parvenir, et qui étaient puisés dans la documentation de l’O.T.A.N., il avait disséminé nos mines bactériologiques aux endroits cruciaux de la région de Moscou, mais il se savait surveillé et m’en avait prévenu.


  Il regarda Coplan.


  —Bien sûr, je ne vous en rends pas responsable. Amentorp a télégraphié à Skoglund que Bogstad s’était suicidé pour ne rien divulguer. Il a cru que vos agents locaux étaient aux ordres des Russes.


  Craquant une allumette, le Vieux questionna:


  —Si je comprends bien, votre entreprise, pour gigantesque qu’elle soit, est d’essence privée? Vos moyens de production sont donc extrêmement vulnérables.


  Thorsen contempla le ruban de son chapeau. Un sourire ambigu plissa ses lèvres dures.


  —Certaines parties du cercle arctique ne sont guère accessibles, sauf pour des initiés, souligna-t-il. Pour des raisons de sécurité –et je me place ici sur le terrain purement scientifique–, l’élevage des spécimens les plus agressifs de la flore microbienne devait s’opérer sous un climat d’un froid rigoureux, dans des locaux souterrains camouflés par la glace et la neige, éloignés de tout centre habité. L’emplacement de cette base serait très difficile à découvrir, croyez-moi.


  Il leva la tête et consulta du regard les deux hommes qui pouvaient influencer le destin de cette «force de frappe du pauvre» à laquelle tant d’espoirs étaient attachés.


  —Alors? s’enquit-il. Ferez-vous éclater l’affaire devant l’opinion mondiale ou vous tairez-vous? Je vous rappelle qu’à l’O.T.A.N., je suis aux premières loges pour déceler les premiers signes annonciateurs d’un conflit. C’est un poste d’observation irremplaçable, d’où je peux donner le signal de l’ultimatum en cas de crise grave.


  Le Vieux téta de nombreuses bouffées de sa pipe sans mot dire. Coplan s’interdit d’exprimer sa pensée. Il était un combattant de l’ombre, ce dilemme n’était pas le sien.


  —Je ne veux pas prendre de décision précipitée, monsieur Thorsen, articula le chef du S.D.E.C. Il est bien évident que les maîtres des deux plus puissantes nations du globe seraient capables un jour, et malgré leur téléphone rouge, de plonger le monde dans le chaos sans demander notre avis. Qu’une épée de Damoclès soit suspendue sur leur tête n’est pas pour me déplaire. Mais…


  Il exhala un long soupir, puis ajouta:


  —Si vous reveniez me voir dans une huitaine?


  Thorsen se leva et dit:


  —Incidemment, messieurs, j’ai passé l’avant-dernière nuit sur l’Acadia, non pour disperser mes collaborateurs mais, au contraire, pour éviter leur sauve-qui-peut après l’arrestation du docteur Skoglund. Mais l’équipe se désagrégea d’elle-même si elle ne reçoit pas régulièrement de mes nouvelles.


  Il gagna la porte, se retourna.


  —Pensez au salut de la race blanche, conclut-il avec gravité. Si nous nous entre-tuons, le Jaune régnera sans partage. Méditez cela.


  Il salua ses hôtes d’un petit signe de tête précis et cérémonieux, s’esquiva sans bruit.


  Quelques secondes de silence s’égrenèrent.


  Le Vieux considéra Coplan par-dessus ses lunettes. Il ôta sa pipe de sa bouche pour grommeler:


  —C’est renversant! Songer qu’à notre époque une menace d’une telle envergure ait pu naître, se développer et s’infiltrer chez ces colosses que sont l’Amérique et la Russie sans que personne n’en sache rien? Ça, je n’en reviens pas! Et si vous aviez perdu la trace de ce Bogstad…


  —Je vous aurais probablement épargné quelques nuits blanches, compléta Francis.


  —Sans aucun doute, acquiesça le Vieux. Mais je préfère savoir. Le salut d’un pays repose sur sa connaissance des réalités.


  Son regard se voila.


  —Ces vaccins que nous avons saisis, marmonna-t-il, j’estime qu’il sera prudent de les mettre en fabrication, d’en assurer une production intensive afin de protéger nos compatriotes si, un jour, ces bacilles-soldats franchissaient nos frontières.


  —Tout compte fait, il n’est pas tellement antipathique, ce Thorsen, insinua Coplan. On parle beaucoup d’arrêt des expériences nucléaires, ces temps-ci, comme par hasard. Seriez-vous surpris s’il refilait des révélations calculées aux deux camps, pour leur ouvrir les yeux?


  


  1Voir Coplan sort ses griffes, même auteur, même collection.


  2Service de documentation extérieure et de contre-espionnage.


  3Pont principal.


  4Pont supérieur.


  5Bacille virgule: nom désignant le vibrion qui, introduit dans l’organisme humain, déclenche l’apparition du choléra. Le vaccin anticholérique contient ces bacilles, préalablement tués.


  6Authentique.


  7Une telle évaluation est couramment admise par les experts qui, en Grande-Bretagne notamment, ont étudié la B.W. (Bacteriological War.)


  8Authentique.
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